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O V 
LES HOMMES RAPPELLES 

fl U PRINCIPE UNIVERSEL 

DE LA SCIENCE; 

Ouvrage datuleqad, en faifant remarquer aux obfervaiatn 
l'incertitude àe leun recherches , & Uun miprifei eoiai- 
naeUes , on leur indique la route qu'ils auroieat Jâ 
fuivre , pour acquérir l'évidence phyfique fur l'oriffoe 
du bien & du mal , fur l'homme , fur la nature tnaU- 
Helle , la nature immatérielle , if la nature facrie . fur 
la bafe des gouvernements politiques , fur l'autorité du 
foaverains , fur la jufiice civile Se crimiMllt, fur k» 
fiieaces > les langues , 6 les arts. 
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lliX)uvRAGÊ que j^offre aux liommeâ 
ii*eft point un recueil de conjedures ^ ce 
n*eft point un fyftême que je leur pré- 
fente, je crois leur faire un don plus 
utile. Ce n*eft pas néanmoins la fcîencô 
même que je viens leur apporter : je 
fais trop , que ce n'efl pas de Thommô 
que l'homme doit Tattendre : c*eft feu- 
lement un rayon de leur propre flambeau 
que je ranimé devant eux , afin qu*il les 
éclaire fur les idées faufïes qu'on leur à 
données de la vérité , dé même que fur 
les armes foibles & dangereufes que des 
mains mal fûres ont employées pour la 
défendre. 

J*ai été vivement affefté , je l'avoue ^ 
en jetant les yeux fur Tétat aâ:uel de 1:| 
Jcience ; j'ai vu combien lés méprifes Pont 
défigurée y j'ai vu le voile hideux dont on 
Ta couverte y & pour l'intérêt tle mes 
femblables y j*ai cru qu'il étoit de mon 
devoir de Tarrachen 
Sans doute que pour une telle entreprifei 
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îl me faut plus que des reflources ordi- 
naires ; mais , fans m'expliquer fur celles 
^ue j'emploie, il fqfîîra de dire qu'elles 
tiennent à la nature même dçs hommes^ 
qu*elles ont toujours été connues de quel- 
ques-uns d'entr'eux depuis l'origine des 
chofes , & qu'elles ne feront jamais reti- 
l^ées totalement de deflus la terrç ^ tanç 
qu'il y aura des êtres penfants. 

Ceftlà où j'ai puilé l'évidence & I^ 
conviftion des vérités dont la recherche 
occupe tout l'univers, 

Après cet aveu , fi l'on m'acaifoit en- 
core d'enfeigner une dodlrine inconnue , 
on ne pourroit pas au moins me foup-^ 
çonner d'en être l'inventeur -> puifque A 
elle tient à la nature des hommes , non 
feulement elle ne vient pas de moi > mais 
inême il m'eût été; impofliblc d*en établiç 
folidement ayciine, autrç. 

Et vraiment , fi Jle leftçur pe prononce; 
pas fur l'ouvrage > av^nt d'en avoir ap* 
perçu l'enfemble & la liaifo.ni s'il fe donner 
le temps de fentir- le p6ids. & l'enchaî- 
aernent des principes que jç. lui expofe , 
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fl cohTÎèndra qu'ils font la vraie clef de 
eoutes les allégories & des fables rtiyftè- 
fieufes de tous les peuples , la fource pre- 
mière de toutes les efpeces d'inftitutions , 
le modèle même des loix qui dirigent 
Punivers & qui conftituent tous les êtres ; 
c'eft-à-dire\ qu^ils fervent de >bafe à tout 
c© qui exiffe & à tout ce qui s'opère , 
ïbit dans Tliômme & par la main de . 
f homme y îoit hors de Thomme & indé- 
pendamment de Cl volonté ; & que par 
Conféquent , fans ces principes y il nç 
peut y avoir de véritable fcience- 

De là il connoîtra plus facilement en- 
core , pourquoi Ton voit parmi les hommes 
une variété univerfelle de dogmes & de 
fyftêmes î pourquoi l*bn apperçoit cette; 
multitude innombrable de feftes philofo»- 
phiques , politiques SC religieufes y dont 
chacune efï aufli peu d'accord avec elle- 
même y qu^avec toutes les autres feâ:es j 
pourqiaoi malgré les efforts que les chefs^ 
de ces différentes feâtes font tous les 
jours pour fe former une doélrine fiable 
fur les points les plus importants y & pour 

d ij 



ts»sé 






C4] 
concilier les opinions particulières , ils ne 
peuvent jamais y parvenir j pourquoi 3 
n'offrant rien de fixe à leurs difciples , 
non-feulement ils ne les perfuadent pas , 
mais ils les expofent même à fe défier de 
toute fcience ^ pour n'en avoir connu 
que d'imaginaires ou de vicieufes ; pour- 
quoi enfin les inftituteurs & les bbfer- 
• vateurs montrent fans ceflè à découvert 
qu'ils n'ont ni la règle, ni la preuve du 
vraiî le ledleur conclura, dis -je, que 
il les principes dont je traite , font le feul 
fondement de toute vérité , c'eft pour leS' 
avoir oubliés , que toutes ces erreurs dé- 
vorent la terre , & qu'ainfî il faut qu'on 
les y ait prefque généralement méconnus > 
puifque l'ignorance & l'incertitude y font 
comme univerfelles. 

Tels font les objets fur lefquels l'hom- 
ifae qui cherche à connoître , pourra trou- 
ver ici à fe former des idées plus faines 
& plus conformes à la nature du germe 
qu'il porte en lui-même. 

Cependant, quoique la lumière foit 
faite pour tous les yeux , il efl encore plus 
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ccttàin que tous les yeux ne font pas faits 
pour la voir dans fon éclat. C*éft pour cela 
que le petit nombre des hommes y dépofî- 
taircs des vérités que j'annonce, eft voué 
à la prudence & à la difcrétion par les 
engagements les plus formels. 

Aufli me fuis-je promis d'ufer de beau-^ 
coup de réferve dans cet écrit, & de m*y 
envelopper fouvent d'un voile que fes 
yeux les moins ordinaires ne pourront 
pas toujours percer ; d'autant que j'y parle 
quelquefois de toute autre chofe que de 
ce dont je parois traiter. 

Par la même raifon , quoique je réû* 
nifle fous le même point de vue un nom- 
bre confîdérable de fujets différents , à 
peine ai-je montré l'efquiflè du vafte tableau 
que je pouvois offrir ; néanmoins j'en dis 
aiïèz pour donner à penfer au plus grand 
nombre y fans en excepter ceux qui en 
fait de fcience y jouiflènt de la plus haute 
célébrité. 

Mais n'ayant pour but que le bien de 
l'homme en géiîéral , & fur-tout ne vou- 
lant poijtit faire naître la difcorde parmi 
leç individus ^ je n'attaque direâement, ni 



\ 



aucun des dogmes reçus , nî aucune de* 
inflîtutions politiques établies ; & même 
dans mes remarques fur les fciences & fur 
les différents fyftêmcs , je me fuis interdit 
tout ce qui pourroit avoir le moindre rap- 
port avec des objets trop particuliers. 

De plus y j'ai cru ne devoir employer 
aucune citation , parce que premièrement, 
je fréquente peu les bibliothèques > & que 
les livres que je confulte ne s'y trouvent 
pas î en fécond lieu , parce que des vérités 
qui ne repoferoient que fur des témoi- 
gnages y ne feroient plus des vérités. 

Il eft a propos y je penfe y d'expofer ici 
l'ordre & le plan de cet ouvrage. On y 
verra d'abord quelques obfervations fur le 
bien & le mal y pourquoi les fyflêmes 
modernes ont confondu l'un & l'autre y & 
ont été forcés par là d'en nier les diffé- 
rences. Un coup - d'oeil rapide jeté fur 
l'homme y écïaircira pleinement cette diffi- 
culté y & feraconnoître pourquoi il fe trouve? 
encore dans la plus profonde ignorance , 
non-feulement fur ce qui l'environne, mais 
encore fur fa véritable nature. Les diflinc- 

lions qui fe. trouvent entre fçs facultés^ f& 
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«infirmeront par celles que nous ferotti 
remarquer même entre les facultés dè$ 
êtres inférieurs ; par là nous démontrerons 
Tuniverfalité d*une double loi dans tout ce 
qui eil: fournis au, temps. En fuite vHous 
prouverons plus phyfiquement encore là 
néceflité d'une troifieme loi temporelle , 
en faifant voir que la double loi eft abfo i 
lument dans fa dépendance. 

Les méprifes qui ont été faites fur tous 
ces objets , dévoileront clairement la 
caufe de Tobfcurité * de la variété iSc de 
l'incertitude qui fe montrent dans tous 
les ouvrages des hommes , de même que 
dans toutes les inftitutions tant civil» 
que facrées, auxquelles ils font enchaînés ; 
ce qui apprendra quelle doit être la vraie 
fource de la puiflance. fouveraine parmi 
eux , & celle de tous les droits qui coni^ 
tituent leurs différents établiflèments. Nous 
ferons les mêmes applications fur les prin- 
cipes reçus dans les hautes fciences , & 
principalement dans les mathématiques, 
oùrorigine & la véritable caufe des errewiy 
paroîtront avec évidence, 

Enfin ^ nous rappellerons à Thooime 
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celui de fes attributs naturels , qui le diUhi» 
gue le mieux des autres êtres , & qui eft 
Je plus propre à le rapprocher de touteà 
les connoiflances qui conviennent ' à ia 
nature. Tous ces objets font renfermés 
dans fept divifîons, lefquelles , quoique 
repofant toutes fur la même bjafe y offrent 
cependant chacune un fujet différent. 

Si quelques-uns avoient peine à admet- 
tre les principes que je viens rappeller aux 
hommes , comme leur embarras ne vien- 
droit que de ce qu'ils auroient fuivi leuï 
propre fens & non celui de Touvrage , 
ils ne doivent pas attendre de moi d'autres 
explications , d'autant que pour eux , elles 
ne feroient pas plus claires que l'ouvrage 
même. 

On s'appercevra facilement y en lifant 
ces réflexions 3 que je me fuis peu attaché 
à la forme , & que j'ai négligé les avanta- 
ges . de la didion ; mais fi le. lefteur eft 
de bonne foi^ il conviendra que je m'ea 
fuis encore trop occupé y car mon fujet 
li'en avoit pas bçfoin^ 
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v-/'ëst un fpeftacle bien affligeant > Iorfqu*0|| 
Veut contemplçj: l'homme, de le voir à la foi j 
tourmenté du déiîr de connottre , n*apperce* 
Vant les raifons de rien, 8c cependant ayanC 
Taudace Se la témérité de vouloir en donnef 
à tout. Au Heu de confidérer leâ ténèbres qui 
l'entourent, Se de commencer par en fonder 1^ 
profondeur, il s'avance, non-feulendent çommô 
s*il étoit fur de les difliper., mais encore comme 
s'il n'y avoir point d'obftacles entre là fciencc Si 
lui : bientôt même s'efForçant de créer une vérité* > 
îl ofe la mettre à la place de celle qu'il devroic 
refpeâer en filence , 8c fur laquelle îl n'a prefquç 
aujourd'hui d'autre droit ^ que de la délirer Sc d,^ 
l'attendre. 

Fartic îl ^ 



Ssi JDtf la caufi des tireurs. 

Et en effets s*il eft abfolument iéparé de Is 
lumière, comment pourra-t-il feui allumer le 
flambeau qui doit lui fervir de guide ? Comment 
pourra-t-il, par fes propres facultés, produire 
une fcience qui levé tous Tes doutes ? Ces lueurs 
& ces apparences de réalité qu'il croit découvrir 
dam les preftiges de fon imagination, ne seva- 
toouifTent-elles pas au plus (impie examen ? 8c 
après avoir enfanté des fantômes fans vie Se fans 
confiftance, ne fe voit-il pas forcé de les rem- 
placer par de nouvelles illufions, qgi bientôt 
après ont le même fort. Se le laiffent plongé 
dans les plus affreufes incertitudes ? 

Heureux , néanmoins , fi fa foiblefle éxoit 
Tunique caufe de Cts méprifes ! fa fituation en 
feroit beaucoup moins déplorable , car ne pou- 
vant, par fa nature, trouver de repos que dans 
la vérité, plus les épreuves feroient douloureufes, 
plus elles ferviroient à le ramener au feui but qui 
foit fait pour lui. 

Mais fes erreurs prennent encore leur fource 
dans fa volonté déréglée ) on voit que loin 
d'employer à fon avantage le peu de forces qui 
lui reftent , il les dirige prefque toujours contre 
la loi de fon être : on voit , dis-je , que loin 
d'çtre retenu par cette obfcurité qui l'environne, 
c'eft de fa propre main qu'il fe met le bandeau 
fur les yeux. Alors, n'entrevoyant plus la moin- 
dre clarté^ le défefpôir ou la frayeur l'eatraîneati 
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De la âdu/e des erreurs. ^ 

& il fe jette lui-même dans des fentîers dange- 
reux qui réloignent à jamais de fa véritable 
route. 

C'eft donc par ce mélange de foiblefles 8t " 
d'imprudences que fe perpétue l'ignorance de 
l'homme ; telle eft la fource de fes inconfé^ 
quences continuelles ^ en forte que confumant 
fes jours par des efforts vains & inutiles y on 
doit peu s'étonner que fes travaux ne produifent 
aucun fruit, ou ne laiflent après eux que de 
l'amertume. 

Toutefois , lorfque je rappelle ici les écarts 
& la marche inconfidérée de mes femblables^ 
je fuis bien éloigné de vouloir les avilir, à leurs 
propres yeux ^ le plus ardent de mes vœux, ait 
contraire, feroit qulls ne perdifTent jamais de - 
vue la grandeur dont ils font ftifceptibles. Puifle^ 
je au moins y contribuer en eflayant de faire 
évanouir devant eux les difficultés qui les -arrê-* 
tent, en excitant leur courage, &C en leur mon«; 
trant la voie qui mené au but de leurs défirs ! 

Au premier coup-d'œil que l'homme voudra - 
jeter fur lui-même, il n'^aura pas de peine à 
femir, 8c à avouer qu*il doit y avoir pour lu} 
une fcience ou une loi évidente, puifqu'il y ea 
a une pour tous les êtres , quoiqu'elle ne foit pa} 
univerfellement dans tous les êtres ^ &L puifqupj 
même au milieu de nos igibieiTes , de notrtij 
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4 De la vérité. 

îgnoraHce & de nos méprifes , nous ne nous occu- 
pons, qu'à chercher la paix & la lumière. 

Alors , quoique les efforts que Thomme fait 
journellement pour atteindre au but de Ces recher- 
ches 9 aient fi rarement des fuccès , on ne doit 
pas croire pour cela que ce but foit imaginaire , 
mais feulement que Thomme fe trompe fur la 
route qui y conduit , & qu'il eft par conféquent 
dans la plus grande des privations , puifqu'il ne 
€onno|t pas même le chemin par lequel il doit 
marcher. 

On peut donc convenir dès à préfent que le 
malheur aâuei de l'homme n'eft pas d'ignorer 
qu'il y a une vérité) mais de fe méprendre fur 
la nature de ^ette vérité ; car ceux-jnêmes qui 
Ont prétendu la nier Sc la détruire , n'ont jamais 
cru pouvoir y réuffir fans aVôir une autre vérité 
à lui fubftituer. Et en effet, ils-'oht revêtu leurs 
opinions chimériques, de là force, de l'immu- 
tabilité , de l'univerfalité , en un mot , de toutes 
les propriétés d'un être réel Se exiftant par foi: 
tant ils fentoient qu'une vérité ne fauroit être telle 
fans exifter effentiellement , fans être invariable 
Se abfdument indépendante , comme ne tenant 
que' d'elle-même la fource de fon exiftehcé j pûif- 
que, fi elle l'avoit reçue tfûri autre principe, 
celui-ci pourroit la replonger dans le néant, bu 
jl'inaâion dont il l'auroit tirée. 

Aiafî , ceux qui ont combattu la vérité , ont 
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prouvé par leurs ^propres fyftêmes, qu'ils avoient 
l'idée indeftruftîble d'une vérité* Répétons-le 
donc, ce qui tourmente ici-bas la plupart des 
hommes , c'eft moins de favoir s'il y a une vc- 
rite , que de favoit quelle eft cette vérité. 

Mais , ce qui trouble ce fentiment dans 
l'homme , & obfcurcit fi fouvent en lui le» 
rayons les plus vifs de. cette lumière , c'eft le 
mélange continuel de bien 8c de mal , de clartés , 
& de ténèbres, d'harnionie Scde défordres qu'il 
apperçoit dans l'univers 8c dans lui-même* Ce 
contrafte univerfel Tinquiete , & répand dans 
fes idées une confuHon qu'il a peine à démêler. 
Affligé , autant que furpris d'un iî étrange 
affemblage , il s'abandonne , s'il veut l'expli- 
quer, aux opinions les plus funëftes^ en forte 
que ceffant bientôt de fentir cette même vê-* 
rite, il perd toute la confiance qu'il avoît ea 
elle. Le plus grand fervice qu'on pût lui rendre 
dans la pénible fituation où il fe trouve ^ feroit 
donc de lui perfuader qu'il peut \:oilnoître la 
fource & l'origine de ce défordre qui l'étonné > 
& fur-tout de l'empêcher d'en rien conclure contre 
cette vérité qu'il avoue , qu'il aime, 8c dont il ne 
peut fe pafler. 

Il eft certain qu'en c<Mifidèrant lés révolutions 
Se les contrariétés qu'éprouvent tous les êtres 
de la nature , les hommes ortt dur avouer qu'elle 
étoit fujecce aux influences du bien Sc du mal y cr 
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qui les dmenoit nécefTairement à reconnoître 
Texidence de deux principes oppofés. Kien, en 
efFet, de plus fage que cette obfervation , & rien 
de plus jufte que la conféquence qu'ils en ont 
tirée. Pourquoi n'ont-ils pas été auffi heureux 
lorfqu'ils ont tenté d'expliquer la nature de ces 
deux principes ? Pourquoi ont-ils donné à leu'r 
fcience une bafe trop étroite qui les force de dé- 
truire eux-mêmes , à tout inftant , les fyftêmes 
qu'ils y veulent appuyer ? 

C'eft qu'après avoir négligé les vrais moyens 
qu'ils avoient de s'inftruire , ils ont été afTez jn- 
confidérés pour prononcer d'eux-mêmes fur cet 
objet facré ^ comme fi, loin du féjour de la lu- 
mière j l'homme pouvoic être affuré de fes 
jugements. Âufli, après avoir admis les deux 
principes y ils n'ont pas fu en reconnoître la 
différence. 

Tantôt ils leur ont accordé une égalité^ de 
force Sç d'ancienneté qui les rendoit rivaux Tua 
de l'autre, en les plaçant au même rang de 
puifTance Se de grandeur. 
. Tantôt, à la vérité, ils ont annoncé le mal 
comme étant. inférieur au. bien en tout genre , 
mais ils fe font contredits eux-mêmes, lorfqu'ils 
^nt voulu s'étendre fur ja nature de ce mal Se fur 
^n origine. Tantôt ils n'ont pas craint de placer 
le mal Se le bien dans un feul 8c même principe, 
aoyant honorer ce principe en lui attribuant 
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une puifTànce exclufive qui le rend auteur d« 
toutes chofes fans exception , c'eft-à-dire , que 
par là Ce principe fe trouve à la fois père & tyran, 
détruifant à mefurc qu'il élevé , méchant , in- 
juftç à force de grandeur, & devant par confé- 
quent fe punir lui-même pour le maintien de (a 
propre juftice. 

A la fin, las de flotter dans ces incertitudes, 
fans pouvoir trouver une idée folide , quelques- 
uns ont pris le pani de nier Tun & l'autre prin- 
cipe 5 ils fe font efforcés de croire que tout mar- 
choit fans ordre Sc fans loi , Sc ne pouvant expli- 
quer ce que c'étoit que le bien Sc le mal , ils ont 
dit qu'il n*y avoit ni bien ni malw 

Quand , fur cette aflertion , on leur a demandé 
quelle étoit donc Forigine de t<rus ces préceptes 
univerfellement répandus fur la terre , de cette 
voix intérieure & uniforme qui force , pour ainiî^ 
t]ire , tous les peuples à les adopter , 8c qui , 
même au milieu de fes égarements, fait fentir à 
l'homme qu'il a une deftinatipn bien fupérieure 
aux objets dont il s'occupe, aloVs ces obfervateurs 
continuant à s'aveugler , ont tfàhé d'habitudes., 
les fentiments les plus naturels \ ils ont attribué 
à l'organifation 8c à des loix méchaniques^a 
penfée & toutes les facultés de l'homme \ de là 
ils ont prétendu, qu'en raifon de fa foibleffe, lès 
grands événements phyfiques avoîent , dans tous 
ks temps produit en lui la crainte 8c l'ejSrbiji 
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qu'éprouvant fans ceffe fur fon débile individtt 
la fupériorité des éléments & des êtres dont il 
çft entouré, il avoit imaginé qu'une, certaine 
puiflance indéfiniflable gouvcrnoit & bouleverfoit 
à fon gré la nature , d'où il s etoit fait une fuite . 
de principes, chimériques de fubordination & 
d*ordre, de punitions & de récompenfes, que 
l'éducation & l'exemple avoient perpétués, mais 
avec des différences confidérables , relatives aux 
circonftances & aux climats. 

Prenant enfuite pour preuve la varjété conti- 
nuelle des ufages & des coutumes arbitraires dej 
peuples 5 la mauvaife foi & la rivalité des itifti- 
tuteurs , ainfi que le combat des opinions humai- 
nes, fruit du doute & de l'ignorance, il leur a 
été facile de démontrer que l'iiomme ne trouvoît, 
en effet, autour de lui, qu'incertitudes & contra- 
dii^rons , d'où ils fe font crus autorifés à affirmer 
de pouveau qu'il n'y a rien de vrai , ce qui eft 
dire que rien n'exifte eireniieUement j puifque i 
félon ce qui a déjà été expofé , l'exiftence & I3 
vérité ne font qu'une même chofe. 

Voilà cependant le^ moyens que ces maîtres 
impi-udeots ont employés pour annoncer leiir doç- 
tj;ine Çf pouf la juftifier ; voilà les fouçces emppî- 
ibnnêes^ d'où font découles fur la terre , tous les 
fléaux qui ^fligent l'homme , & qui le tourmea- 
tcm plus encore que fes miferes naturelles, 

CQq3i)ie« nQU3 ^uroiem^ils donc épargoâ 
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id^erreurs 8c de fouffirances , fi , loin dç chercher 
la vérité dasns les apparences de la nature maté« 
rreile 9 ils fe fuflent déterminés à defcendre ea 
eux-mêmes ; <[u'Hs enflent voulu expliquer lés 
chofes par l'homme , & noâ Thômme par les 
çhofès 9 & qu'armés; de courage êc de patience ^ 
ils euflent pourfuivi dans le calme de leur ima-» 
gination, la découverte de cette lumière que 
BOUS défirons tous avec tant d'ardeur. Peut-être 
n'eûtH pas été en leur pouvoir de la fixer dii 
premier coup-d'çefl } mais frappés de l'éclat qtiî 
l'environne , & employant toutes leurs facultés à 
la contempler, ils n'euflent pas fongé à pronon- 
cer d'avance (ut fa nature , ni à vouloir la faire 
connoitre à leurs femblable^, avant d'avoir pri^ 
tes rayons pour guides. 

. Lorfque Thomme , après avoir réfifté coura- 
geufement , parvient àî furmonter tout ce qui 
répugne à fon être, il fe trouve en paix avec 
lui-même , & dès-lors il l'éft avec toute la nature* 
Mais fi, par négligence, ou lafTé de combattre, 
il laifle entrer en lui la plus légère étincelle d'un 
feu étranger à fa propre effence , il foufFre 8C 
îanguit jufqu'à ce qu'il en foit entièrement 
délivré. 

C'eft aînfi que l'homme a reconnu , d'une ma- 
nière encore plus intime , qu'il y a deux prin- 
cipes différents j & comme il trouve avec l'un le 
j^nheur Sc la paix^ & que l'autre eft toujours 
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accompagné de fatigues 8c de tourments ^ il les a 
didingués fous les noms de principe bon > 8C de 
principe mauvais. 

Dès-lors, s'il eût voulu faire la même obferva- 
tion fur tous les êtres de Tunivers , il lui aûroic 
été facile de fixer fes idées fur la nature du bien 
& du mal , 8c de découvrir, par ce moyen , quel 
eft leur véritable origine. Difons donc que le 
bien eft pour chaque être Taccompliflement 
de fa propre loi , 8c le mal , ce qui s'y bppofe. 
Difons que chacun des êtres, n'ayant qu'une 
feule loi , comme tenant tous à une loi première 
qui eft une, le bien, ou l'accompliftement de cette 
loi , doit être unique auflî , c'eft-à-dire , être feul 
8c exclufivement vrai , quoiqu'il embraffe l'infinité 
des êtres. 

Au contraire, le mal ne peut avoir aucune 
convenance avec cette loi des êtres , puifqu'il la 
combat ^ dès-lors il ne peut plus être compris 
dans Tunité , puifqu'il tend à la dégrader , ea 
voulant former une autre unité. En un mot, il 
eft faux, puifqu'il ne peut pas exifter feul; 
puifque, malgré lui, la loi des êtres exifte en 
même temps que lui, 8c puifqu'il ne peut jamais 
la détruire , lors même qu'il en gène ou qu'il en 
dérange l'accompliffement. 
. J'ai dit qu'en s'approchant du. bon principe, 
l'homme étoit en effet comblé de délices , 8C 
par conféquent, au defTus de tous les maux; 
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c'eft qu'alors il eft eoifer à fa jouiflance , qu'il ne 
peut avoir ni le fentiment, ni l'idée d'aucun autre 
être \ Se qu'ainfi, rien de ce qui vient du mauvais 
principe ne peut fe mêler à fa foie •, ce qui prouve 
que rhomme eft là dans fon élément, Sc que fa 
loi d'unité s'accomplit. 

. Mais s'il cherche un autre appui que celui 
de cette loi qui lui eft propre , ùt joie eft d'abord 
inquiète &C timide ^ il ne jouit qu'en fe repro* 
chant fa jouiflance \ Sc fe partageant un moment 
entre le mal qui lentraîne Se le» bien qu'il a 
quitté , il éprouve fenfiblement l'efifèt de deax 
loix oppofées , Se il apprend par le n^al^étre qui 
en réfulte , qu'il n'y a point^âlors d'unité pour lui, 
parce qu'il s'eft écarté de fa loi. Bientôt , il eil 
vrai y cette jouiifance incertaine fe fortifie , Sc 
mênie le domine entièrement ^ mais loin d'en être 
plus une Se plus vraie ^ elle produit dans les 
facultés de l'homme un défordre d'àutatit plus 
déplorable , que l'aâion dd mal étant ftérile Sc 
t>ornée, les tranfports de celui qui s'y livre, ne 
font que l'amener plus promptement à un viiide 
^ à un abattement inévitable. 
. Voici donc la différence infinie qui fe trouve 
entre les deux "^princip^s j Je bien tient de lui-? 
«nême toute fa puiflance Se toute fa valeur j le 
mal ii'eft xien , quand le bien régnée. Le bien fait 
difparoître 5 par fa préfençe, jufqu'à l'idée 8c 
aux moindres traces du mai ^ le mal > dans &s 
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plus grands fuccès, eft toujours combattu 8é 
importuné par la préfence du bien. Le mal n'a 
par lui-même aucune force , ni aucuns pouvoirs $ 
le bien en a d'univerfels qui font indépendants^^ 
Se qui s'étendent jufque fur le mal même. 

Ainfi , il eft évident qu'on ne peut admettre 
aucune égalité de p^iflance, ni d'ancienneté entre 
ces deux principes : car un être ne peut en égaler 
un autre en puiflance, qu'il ne l'égale aufll en 
ancienneté ; puifque ce feroit toujours une marque 
de foiblefle 8c d'infériorité dans Tun des deux 
êtres de n'avoir pu exîfter aufBtôt que l'autre. 
Or, fi intérieurement , Se dans tous les temps, le 
bien avoit coexifté avec le mal, ils n'auroient jamais 
^u acquérir refpeâivement aucune fupériorité, 
puifque, dans cette fuppofition, le mauvais prin- 
cipe étant indépendant du bon, 8c ayant par con- 
féqueBt le même pouvoir, ou ils n'auroient eu 
aucune aâion l'un fur l'autre , ou ils fe feroient 
tnutuellement balancés 8c contenus : ainfi , de 
cette égalité de puiflance , il feroît réfulté une 
inaftion 8c une ftérilité abfolue dans ces deux 
êtres , parce que leurs forces réciproques fê 
trouvant fafAs defle égales & oppofées, il leur 
eût été impoffible à l'un & ,à Tautre de riea 

produire. 

On ne dira pas que pour faire cefler cette inac- 
tion , un principe fupérieur à tous les deux aura 
tiugmenté. Us forces du bon principe, coram^ 
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étant plus analogue à ùl nature j car alors ce 

* 

principe fupérieur ferait lui-même le principe 
bon dont nous parlons. On fera donc forcé, 
par une évidence frappante , de reconnoitre 
dans le principe bon , une fupériorité fans me* 
fure , une unité , une indivifibilité , avec lef- 
quelles il a exifté néceiTairement avant tout y ce 
qui fuffit pour démontrer pleinehient que le mal 
se peut être venu qu'après le bien. 

Fixer ainfi l'infériorité du mauvais principe , 
Se faire voir fon oppofition au principe bon, Veft 
prouver qu'il n'y a jamais eu , 8C qu'il n*y aura 
îamais . «ntr'eux la moindre alliance , ni la 
moindre affinité'^. car pourroit-il entrer dans la 
penfée, que lé mal eût jamais été compris dans 
l'eflence Se dan^ les facultés du bien, auquel 3 
cil fi diamétralement oppofé ? 
. Mais cette conclufion nous conduit néceflairO' 
ment à une autre tout aufll importante , qui eft 
de nous faire fentir que ce bien, quelfue puif- 
fant qu'il foit , ne peut coopérer en rien à ta naif- 
fance Se aux effets du mal j pbifqu'il faudroit, 
ou qu'avant l'origine du mal , ii y eût eu dans k 
principe bon quelque germe, Ou faculté mau^ 
vaife V Se avancer cette opinion , ce feroit renou- 
Veller la confufionqiie les jugements 8c lerim' 
prudences des hommes ont répandue fur ces ma- 
tières ^ ou U faudroit qUè depuis la naiflance da 
mal ^ le bien eût pu ^vqir avec lui quelque cam.^ 
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iiiercc & quelque rapport, ce qui eft împpflîble 8C 
contradiôoire. Quelle eft donc rinconféqueuce 
de ceux qui , crgignaot de borner les facultés du 
bon principe , s'obftinent à enfeigner une doc- 
trine fi contraire à fa nature, que de lui attri- 
buer généralement tout ce qui exifte, même le 
mal & le défordre. 

Il n'en faut pas davantage pour faire fentir la 
diftancé incommenfurable qui fe trouve entre les 
deux principes , & pour connoître celui auquel 
nous devons donner notre confiance. Puifque les 
idées que je viens d'expofer ne font que rappeller 
les hommes à des fentiments naturels , 8c à une 
fcience qui doit fe trouver au fond da leur 
cœur, c'eft^, en même temps, faire naître zvl 
eux Tefpérance de découvrir de nouvelles lu- 
mières fur l'objet qui nous occupe \ car l'homme 
étant le miroir de la vérité, il en doit voir réflé- 
chir dans luL-même tous les rayons j & en 
eflfèt, fi opus n'avions rien de plus à attendre que 
ce que nous promettent les fyftêmes des hom- 
m^es, je n'aurois pas pris la plume pour les 
combattre. 

Mais reconnoitre l'exiftence de ce mauvais 
principe, confidérer les effets de fon pou- 
voir dans l'univers Se dans l'homme , aiafi 
que les faufles conféquences que les obferva- 
teurs en ont tirées , ce n'eft pas dévoiler fou 
origine^ l^e mal exifte \ nous voyons tout autour 
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tde nous fes traces hideufes , quels que foient {es 
efforts qu'on a faits pour nier; fa difformité. 
Or , fi ce mal ne vient point du bon principe , 
comment donc a-t-il pu naître ? 

Certes, c'eft bien là pour l'homme la queftion 
la plus importante , 8c celle fur laquelle je défire- 
rois de convaincre tous mes leâeurs. Mais je ne 
me fuis point abufé fur le (uccès*, 8c toutes cer- 
taines que foient les vérités que je vais annoncer, 
je ne ferai point furpris de les voir rejetées ou 
mal entendues par le plus grand nombre. - 
- Quand l'homme, s'étant élevé ^lers le bien, 
contraâe l'habitude de s'y tenir invariabjeT 
ment attaché , il n'a pas même l'idée du mal ; 
c'eft une vérité que nous avons établie^ 8c que 
nul être intelligent ne pourra raifonnablcment 
contefter. S'il avoit .cônftaniment le courage 8C 
la volonté de ne pas defcendre de cette élévation 
pour laquelle il eft né , le^ mal ne feroît donc 
jamais rien pour hû^ & en effet , ij c'en reffeot 
les dangereufes influences , qu'à proportion 
qu'il s'éloigne du bon principe j en forte qu'on 
doit conclure de cette punition ,. qu'il fait alors 
une aâion libre ; car s'il eft împoflîble qu'un 
être non libre s'écarte par lui-même de la Ipi 
qui lui eft impofée , il eft auffi impoflîble qu'il 
fe rende coupable 8c qu'il foît puni j ce que nous 
ferons concevoir dans la fuite, en parlant dci 
iduffrances des bêtes. 
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Enfin 9 la puiiTance Se toutes les vtrxn%^ formant 
reflencc du bon principe, il eft évident que la 
fageffe Se la juftice en font la règle Se la loi \ SC 
dès-lors c'eft reconnoître que fi fhomme fbùffre ^ 
il doit avoir eu le pouvoir de ne pas foufTrin 

Oui 9 fi le principe bon eft cffentiellemenC 
jufte 8c puiffant, nos peines font une preuve évi- 
dente de fios torts, Se par conféquent de notre, 
liberté : lors donc que nous voyons Thomme fou- 
mis à Taftion du mal , nous pouvons affurer que 
c'eft librement qu'il s'y eft expofé, Se qu'il ne 
tenoit qu'à lui de s'en défendre Se de s'en tenir 
éloigné \ ainfi ne cherchons pas d'autre caufe à 
fes malheurs que celle de s'être écarté volontai- 
rement du bon principe, avec lequel il auroîc 
fans cefTe goûté la paix Se le bonheur. 

Appliquons le même raifonnement au mau- 
vais principe } s'il s'oppofe évidemment à l'ac- 
compliffement de la loi d'unité des êtres , foit 
dans le fenfible , foit dans Tintelleauel , il faut 
qu'il foit lui-même dans une fituation défordonnée. 
S'il n'entraîne après lui que l'amercume Se la côn- 
fufion, il en eft fans doute à la fois, Se l'objet 
& rinftrument , ce qui nous fait dire qu'il doit 
être livré fans relâche au tourment Se à l'horreur 
qu'il répand autour de lui. 

Or, il ne foufFre que parce qu'il eft élox^. 
gné du bon principe -, car ce n'eft que dès 
l'inftant qu'iU en font féparés > que les êtréô 
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Le mal y rtjulthtde la liberté. \y 
lont malheureux. Les foufFrances du mauvais , 
principe ne peuvent donc être qu'une punition, 
parce que lajulftice étant univerFelIe , doit agir 
fur lui , comme, elle agît .fur l'homme ; mais , 
s'il fubît une punition , c'eft donc librement qu'il 
s'eft écarte de la loi qui devoit perpétuer fou 
bonheur \ c'eft donc volontairement qu'il s'eft 
rendu mauvais* C'eft ce qui- nous engage à dire, 
que fi l'auteur' du mal eût fait un ufage légitime 
de fa liberté , il ne fe feroït jamais fêparé du 
bon principe , & le mal ferpit encore à naître j 
par la inême raifon , fi aujourd'hui il pouvoir 
employer fa volonté à (on avantagé , & là diriger 
Vers le bon principe i il cefleroit d'être mauvais • 
& le niai n'éxifteroit plus; 
. Ce ne fera jamais que par renchaînemçnt 
Iimple 8c naturel de toutes ces obfervations, 
que l'homnne pourra parvenir à fixer fes idées 
fur l'origine du mal -, car , fi c*ëft en laiffant dé- 
générer fa volonté , que l'être intelligent & 
libre acquiert la coniioifiaiicé Sc le fentiment du 
Inaly on doit être auuré que le mal h^a pas d'au- 
tre principe , ni d'autre exiftence que la volonté 
linême dé cet être libre , que c'çft par cette vo- 
lonté feule , que k principe , dé venu mauvais, 
a donné originairement la haiflance au mal ^ SC 
qu'il y perfévere encore aujourd'hui : en un mot , 
que c'eft par cette même volonté que l'homme a 
acquis Se acquiert tQus les jours cette fcience, 
Fanit L B 
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funefte du mal , par laquelle fl s*enfonce daoi le^ 
ténèbres ^ tandis qu'il n'étoft né que pour le bien^ 
& pour la lumière. 

Si on a agité en varn tant de queftions fur la" 
liberté , ÔC qu^on les ait fi fouvent terminée^ 
par décider vaguement que l'homme n'en eft 
pa5 fiifceptible ^ c'eft qu'ori n'a pas obfervé la^ 
dépendance & les rapports de cette faculté' dé 
l'homme avec fa volonté, &qu*on n'a pas fû voir 
que cette volonté étoit le feu! agent qui- pût con^ 
ierver OU' détruire la liberté ; e'eft- à-dire , qu'oîr 
cherche dans la liberté une faculté fiable , înva- 
riaMe , qui fè manifefte en- nous udîverfellemerit/ 
'fans ceffe, & de la même manière , qui ne puîffcr 
ni diminuef ni croître , 8t que nous retrouvions- 
toujours à nos ordres, quel que foit Tufage que* 
nous en ayfbns fair. Mais commertt concevoir 
une faculté qui tienne ï l'homme , ÔC qui foit 
cependant indépendante At fa volonté , tandis" 
que cette volonté conftituê' fon ^ffence fonda-' 
mentale ? Et ne convîendi*a-t-on pas qu'il faut 
laéceffairement , ou que la liberté n'àppartiienae^ 
pas à l'homme , ou qu'il puiffe influer fur elle y 
par Tufage bon ou mauvais qu'il en fait , tri 
réglant plus ou moins bien fa volonté ? 

Et en effet , lorfque les obfervateufs veulent 
étudier la liberté , ils nous font bfen voir qu'elle 
doit appartenir à l'homme , puîfque c'eft tôu^ 
jours dans l'homme , qu'ils font obligés d'en 
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&ivre les traces Sc lés cara^eres : mais s'ils con* 
tinuent à la èonfidéret ,, Tans avoir égard à fa 
volonté j n'eft-ce pas exacterpetlt comme s1ls 
youloiem lui crouv.ër Une faculté qui f&t en lûi^ 
jn.ais qui lui fût étrabgere y qui fôt à lui , niais 
fur laquelle il n'eût auçuiie influence , ni aucun 
|>ouvoir ? Eft-il riert de plus abfurdé 8c de piu$ 
Contiradidoire \ Ëft-il étonnaiit qu'on rie trouve 
rien en obfervant dé cette manière , 8t fcra-ce 
jamais d'après des récherches auflî peu fblidés ^ 
qu'on pourra prononcer fur notre propre nature I 

Si la louiiTance de 'la liberté' ne dépèndoit en 
rien de i'ufage de fa volonté V fî l'homme ne pou- 
voir jamais Tahérér par fes foibleffes 8c (qs 
habitudes déréglées , je conviens qu'alors tous 
les aâes en feroient fixe$ fie uniformes > 2c 
qu'ainfi il n'y auroit point ^ comme il n'y auroit 
jamais eu ^ de liberté poulr lui* 

Mais n cette faculté ne peut être telle que les 
obfervateUrs la coiîçoivént Sc voudroiéàt l'exiger y 
il fa force peut varier à tout inftaht , fi elle peuc 
devenir nulle par rinaâion , de même que par un 
exercice foutenu 8c par une pratique trop conf- 
iahte deâ mêihes aâes ^ alors on ne peut nier 
qu^elte ne foit i nous 8c dans nous 9 & que nous 
À'ayons , par conféquent , le pouvoir de la 
fortiiief ou de Tafibiblir ^ Sc cela , par les feuls 
droits de notre être & par le privilège de notre 
voionté 9 c'eft-à-dire 9 félon l'emploi boa oa 
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mauvais que nous faifons volontairement des lobi^ 
qui nous font impofées par notre nature. 

Une autre erreur qui a feit profcrîre la liberté^ 
par ctt ofcfervatcurd , c*eft qu'ils auroieût voulu 
fe la prouver paf l'aôiori même quî en provient ; 
en forte qu'rl ftiudroît , pour les faifsfeire , qu'utf 
aâe pût à la fois ^ être 8c n'être pas i ce qui 
étant évidemment impoffiblé ^ ils en ont con- 
clti que tout ce qui arrive a dû nécelTairement 
arriver , 8C par conféquent , qq'H rfy avoir point 
de liberté. Mai^ ils aurofent dû remarquer que 
t'àâe , 8c la volonté qui t'a conçu , ne peuvent 
qu'être conformes 8c non pas oppofes^ ^ qu'une 
puifTanCe qui a produit fon aâe ne peut en arrê- 
ter l'effet ^ qu'enfin , ta liberté , prife même dans 
l'acception vuîgaire , âe cenftfte pas à pouvoii^ 
faire le pour 8c le contre à }a fois ^ tpàis à pouvoir 
faire l'un 8c l'autre alternativement : or , quand 
ce ne feroit que dans ce fei^s , l'iiomme prouve- 
roit afTez ce qu'oti appelle communément fa H^" 
berté ; puifqu'il fait vîfibtement te pour 8c le 
contre dans fes différentes aâionsfucceflives*", 8c 
* qu'il eft le feul être de ta nature qui puifle ne pas' 
marcher toujours par la même route. 

Mais ce feroit s'égarer étrangement qtie de 
ne pas concevoir une autre idée de la liberté ; 
car cette contradiâion dans les aâions d'an 
être 9 prouve , il eft vrai , qu'il y a du dérange^ 
ment 8c de la confufion dans fes facultés y mais 
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p^' prpuve point du tout qu'il fpit libre, , puifqu'U 
fefte toujours à favoir , s'il fe livre libren^ent ou 
pon 9 tant au niai qu'au bieq \ SC c'eft ^n partie 
pour avoir mal défini la liberté ^ que ce point eft 
ipncore couvert des plus épaiâes ténèbres pour 
)e commvndes hommes. 

Je dirai donc que la véritable ^culcé d'un 

être libre , eft de pouvpir par lul-mên^e , fc 

inaintenir 4aQS la loi qui lui eil prefcrite 9 & àfi 

çonferver fg force ig^toik iadépendaBce , en réfif- 

tant volontairement aux obflacles 8c aux objets 

gui tendent i Tempêcher. d'agir conformément à 

cette loi ^ ce qui e0tr9ii\e néeeflâirement la 

inculte 4*y fuccomber , car U ne faut pour 

cela que çeifer dç vouloir s'y oppofer» Alors qn 

dçir juger fi , dans robfcurité où nous fommes y 

pous pouvons nous flatter de toujdlirs parvenir 

au but avec la même f^cil^té ^ fi nous ae fentôhs 

pas , au contraire , que la moindre de nos né- 

gligencei^ augn^ente infyiimeqt cette t|iche , en 

épaiflifTant le yoile qui nous couvre j enfuite 

portant la vue pour un liiomeAt fur Thomn^e 

en général ^ nous décpqv^irqns que f^ l'homme 

I)eut dégrader & affbiblir fa Kiierté à pus Içs 

îaftants , de tnême Tefpççe hun^iainç efl niolas 

libre aâueUemet\t qu'elle ne l'étoit dans f^s 

premiers jours , & à plu> forte raifpn qu'elle qe 

i'étoit Qvant de naître. 

Ce n'e$ donc plus . dans l'éiat ^âuel de 

33 
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rhpmme y ni dans Tes aâes journaliers , qu^ 
lîous devons prendre des lumières pour décider 
cic fa vraie liberté , puifque rien n*eft plus rare 
que d'^n voir aujourd'hui dés effets purs fit 
entièrement indépendants des caufes dui lui 
font étrangères ; mais ce feroit ^tre plus 
^u*infenfé d^en conclure quelle ne fut jamais 
au nombre de nos droits. Lés chaînes d'uin 
cfclave prouvent , je le fais ^ qu'il ne peut plus 
agir félon toute l'étendue de fes forces natu- 
relles ) mais non pas qu'il ne Ta jamais pu V au 
contraire , elles annoncent qu'il le pourroit en- 
core , s'il n'eût pas mérité d'être dans la fervï- 
tude \ car , s^il ne lu) étoit pas poflible de 
jamais recouvrer l'ufage de fes foi"ces , fa chaîné 
ne feroit pour lui ^ ni une punition , ni une 
honte. * ' 

4 

En même ^temps , de ce que l'homme eft fi 

difficilement , fi obfcurément & fi rarement 

• ' . . . • . ■ "" 

libre aujo\ird'hui , on ne feroit pas plus raifon- 
nable d'en inférer que ces aftions foient indifli- 
rentes , $( qu'il ne Toit pas obligé de remplir la 
mefCire de bien qui lui eft impofée même dans 
cet état de fervitude j car la privation de fâ 11* 
berté confifte en effet à ne pouvoir , par fes pro- 
pres forces , obtenir la jouiffance entiete des 
avantages renfermés dans le bien pour lequel 
il a été fait j mais non à pouvoir s'approcher 
du niai ^ fans fe rendre encore plus coupable j 
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jpmrque To^ verra que fon corps matériel oe lui. 
a été prêté que pour faire continuellement la 
coniparaifQn du faux avec le vrai , & que jamais 
rinfenfîbilité.où le conduit chaque jour fa né- 
gligence fur cei ipoint , se pourra détruire fon 
leflence 9 ainli , il fuffit qu'il fe foit éloigné une 
foi^ de la lumière à laquelle il devoit s'attacher ^ 
pour reiidre la fuite de fes écarts inexcufable 9 iSç 
pour qu'il n'^ic auçMA droit de murmurer de fes 
ifouâTrances 

Mais , faur-il le dire , fi les obfervateuçs obc 
tant balbutié fur la liberté dç l'homme 9 c'fft 
qu'ils n'ont pas encore pris la première notipn 
de ce qu-eil: fa volonté : rien ne le prouve mieux 
que leurs recherches continuelle^ pour favoir 
f omnnent elle agit : ne pouvant foupçonner que 
ion principe dût être en elle-même , ils l'ont 
f berché dans des caufes éxraqgeres , 8c voyant , 
.^n eifet 9 qu'elle étpît ici bas fi fouvem çotrainée 
par des motifs apparents ou réels , ils ont conclu 
; qu'elle u'agiflbjt point par elle-même , 8c qu'elle 
avoir toujours befoiii d*unç raifon pour fe dé- 
terminer. Mais fi cela étoit ,. pourrions - nous 
dire avoir une volonté 9 puifque y Ipin d'être 
,à nous , elle feroit toujours fubordonnée aux 
.différentes caufes qui agiflent fans cefle fur 
elle ? N'eft-çe ps^ alors tourner daiis le même 
i:erçle 9 & renpuvelier la même erreur que nous 
Wion% di/IIpée r^lat^?ement à la liberté ? En on 
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mot 9 dire qu*il n'y a point de volontés fans motîfe ; 
c'eft dire que ia liberté n'eft plus une faculté qui 
dépende de nous , & que nous n'avons jamai^ 
été maîtres de la conferver. Ôjr , raifonner ainfi y 
c'eft ignorer ce que c*eft que la volonté qui an- 
nonce préclfément an être àgîflantpar lui-même, 

& fans le fecours d*aucun autre être. 

• ' ^ •. • 

Par conféquent , cette multitude d'objets Sc 
de motifs étrangers qui nous féduifent 8t nous 
déterminent fi fouvent aujourd'hui, ne prouve 
pas que nous ne puiflions vouloir fans eux , Sc 
que nous ne foyons pas fufceptibles de liberté , 
mais feulement quils peuvent prendre empire ,' 
fur notre volonté , Sc l'entraîner quand nous ne 
nous y oppofons pas. Car , avec dé la bonne foi, 
on conviendra quje ces caufes extérieures nous 
gênent & lious tyrannifent : or, comment pour- 
rions-nous le fentir. & î'appercevoir , jfi nous 
n'étions pas euentiellement faits pour agir par 
nous-mêmes , 8c non par l'attrait dé ces illuifions ? 

Quant à la manière dont la volonté peut (e 
déterminer indépendamment des motifs Sc des 
objets qui nous font étrangers , autant cette 
vérité paroitra certaine à quiconque voudra 
oublier tout ce qui l'entoure \ 8c regarder en 
foi , autant l'explication en eft-elle un abîme 
impénétrable pour l'homme 8c pour quelque 
être que ce foit , puifqu'il faudroit pour ia don-* 
ner , corporifer l'incorporel \ ce feroit de' toutes 
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fef recherches la plus nuifibie à Thomnie , Se la 
plu$ propre à le plonger dans rignptance 8c 
tdians rahrutiiTemem , parce qu'elle porte à faux 9 
^ qu'elle ufe «n yain toutes les facultés qui 
font en lui. Aufli, le peu de fuccès qu-ont eu 
Jes obferyateur^ for cette matière , n'a fervi 
qu'à jeter dan$ le découragement ceux qui ont 
eu rimprqdence de les fuiyre , & qui ont voulu 
chercher auprès d'eux des lumières que leur fiauffe 
iparche avort éloignées. Le fage s-oeçupe à cher- 
cher la ca^fe des cbofqs qui en ont un^ 9 mais il ' 
• • • 

fft trpp pmdent Se trop éclairé pour en chercher 
à celles qui n'en ont point i Sc la volonté natu- 
fçlle 9 Khon^nje eft de ce nonibre , car elle eft 
caufe elle-n)ême. 

Par ce^tq raiCoii, dès qu'il lui refte toujours 
une volonté > &; qu'elle ne peut fe corrompre 
que p^r le finaMvai$ yfage qu'il en fait , je conti- 
nuerai k le regarder comme libre ,,quoiqu 'étant 
prefque tpujpur^ aflervi« 

Ce n'cft point pqur l'hoointie aveugle , frivole 
& fansjdéfîr , qqe j'expofe de pareilles idéei ; 
comme il n'a que fcs yeux pqur guides , il juge 
les chofes fur ce qu'elles font , Se non fur ce 
qu'elles ont été -, ce feroit doqc inutilement 
que je lui préfenterois des vérités de cette 
pâture , pujfqu'en Jes comparant avec fes idées 
ténébreufçs, Se avec les jugerpents de fes fens, il 
jp'y trouveroit que des çqntrâdiâipn^ choquantes^ 
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f]ui lui ferojeqt oier également ce qu'il auroH 
déjà conçu ^ Se ce qu'on lui feroit concevoir de 
pouveau > pour fe livrer enfuite au déford^e de 
{es aflTeâipns , & fuivre la loi piorte & obfçure 
de ranimai fans imelligeBce. 

Mais l'homme , qu| fe fera aflez eftimé pour 
chercher à fe conqo^tre 9 qui aura veillé fur fe$ 
habitude;, bfi qui ayant déjà donné fes foins 
à écarter le voile épm qui l'enveloppe , pouçr 
roit tirer quelques fruits de. ces réflexions j celui- 
là , dis-je , peut ouvrir ce livre , je le lui confie^ 
de bon cœur , dans la vuç de forti^er l'arnout 
qu'il a déjà pour le bien. 

Cependant quels que foient ceux entre les 
mains de qui cet écrit pourra tomber, je les 
exhorte à ne pas chercher l'origine du mal ail- 
leurs que dans cette fource que j'ai indiquée , 
c'eft*à-dire , dans la dépravation de la volonté 
<le l'être ou principe devenu mauvais. Je ne 
craindrai point d'affirmer qu^en vain ils feroient 
des efforts pour trouver au mal une autre caufe y 
car , s'il avoit une bafe plus fixé Se plus folide , 
il feroit éternel Se invincible , comme le bien j 
fi cet être dégradé pouvbit produire autre 
chofe que des aâes de volonté , s'il pouvoir 
former des êtres réels Sc exiftants 9 il auroit 
la même puKFance que le principe bon j c'efl 
donc le néant de fes œuvres qui nous fait fentir 
:fa foibleffe , Se qui interdit abfolument tout^ 
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CQmparaifon entre lui Sc le bon principe dpn^ 
li s'eft féparé. 

Ce feroit être encore bien plus infenfé , d^ 
chercher Torigine du bien ailleurs que dans 
le bien même ^ car après tout ce qu'on vient 
ce voir , fi des êtres dégradés , comme le mau- 
vais principe Se Thomme , ont encore le droit 
d'êMk la propre caufe de leurs adions, comment; 
pourroit-on refufer cette; propriété au bien , qui > 
'<i:omme tel , eft la fource infinie de toutes 
propriétés , le germe même 8ç l'agent elfentiel 
de tout ce qui eft parfait ? |l faudroit donc n'avoir 
pas le fens jufte , pour aller chercher la caufe 8C 
}!origine du bien hors de lui , fi elles ne font "St 
lie peuvent être que dans lui. 

J'en ai dît aflez pour faire concevoir Torl- 
gine du mat } cependant Texpofé que j en a^ 
fait, m'oblige , premiéremerit, à donner quelques 
notions fur la nature & l'état du mauvais principe 
avant fa corruption \ fecondefiient , à prévenir, 
une difficulté qui pourrok arrêter ceux - mêmes 
qui paffent pour les plus inftruîts fur ces objets \ 
(avoir , pourquoi Tauteur du mal ne fiait aucun 
aâe de liberté « oour fe réconcilier avec le bon 
principe •, mais je ne m'arrêterai qu*un inftant 
Xur ces deux objets , pour né pas interrompre 
ma marche , 8c pour ne pas trop m*écaner des 
torncs quî'me font prefcrites. ^ 

£n annonçant que le princij^e diî mal s'étok 



«8 jéncién étM du nouveau, princtpe-.^ 

feodu mauvais par Iç feul aâe de (à volonté ^ 
î'ai donné à entendre qu'il étoit bon avant 
4'enfanter cet aâe. Or ^ étoit-tl alors, égal à ce. 
prirK:ipe fupérieur que nous avons reconnii. 
précédemment l Non , fans dou^te^ il ètQitbon, 
fans être fon égal ; il lui étoit inférieur , faos 
être mauvais \ il étolt provenu de ce même 
prin'cipe rupérieur , Se dès - Iprs il œ pqpvok 
régaler ni e^ force , ni en puiiTance } mais. \1 
ètoit bon , parce que l'être qui revoit produit , 
étoit la bonté Sc Texcellence même \ enjin y il l^i 
étoit encore inférieur , parce que ne tenant ps^ 
fa loi de lui-même • il avoit la faculté de fuivre 
pu de ne pas fuivre celle qu'il avoit reçue par fpp 
origine \ & il étoit ainfi expofé à s*é(;atter de 
cette loi 8c à devenir mauvais, tandis que le 
principe fupérieur , portant en lui - même fa 
propre loi , eft dans la néceflité de relier dan^^ 
le bien qui le conftitue , fans pouvoir jamais 
tendre à une autre fin. 

Quant au fécond objet, }'ai do^nné â^çonnoitre 
que (i Fauteur du mal ufoit de fa liberté pour 
fe rapprocher du bon- principe , il çefTeroit 
d*être mauvais Se de fouffrir , Sç que dès-lors il 
n'y auroit plus de mal ; mais an voit tous les 
jours par fes œuvres qu'il eft comme enchaîné à 
fa volonté criminelle , en forte qu'il n*en produit 
pas un feul aflie qui n'ait pour but de perpétua 
la confufîon Sc le défordre« 
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G'eft fur ce point que les fataliftes ont cm 
jtriompher 9 prétendant que le mal porte en foi 
ia raifon Se la nçceflîté de fon exiftance ; ik 
Jettent alnfi les hommes dans le découragement 
& le défelppir^ pUifque , û le mal eft nécqflaire » 
il eft impoiTible , à jamais 9 d'éviter fes couj^s , 
& de conferver aucune efpërance de cette paix 
& de cette lumière qui fair Tobjet de tous nos 
défîrs & de tout)es nos recherches ^ mais gardons- 
nous d'adopter ces erreurs y 8c détruifons les 
conféquences dangereufes qui en font les fuites • 
en expofant la véritable caufe de la durée 
du mal. 

En defcendant en nous-mêmes , il nous fera 
isiifé de fentir que c'eft une des premières lois 
de la juftice univerfelle 9 qu'il y ait toujours un 
rapport exaâ entre la nature de la peine & celle 
à\x crime, ce qui ne fe peut qu'en affujetnifam le 
prévaricateur à des aâes impuiflants , femblables 
à ceux qu'il a criminellement produits , & par 
tonféquent oppofés à la loi dont il s'eft écarté« 
Voilà pourquoi l'auteur du mal, s'étant corrompu 
par le coupable ufage de fa liberté ^ perfévere 
dans fa volonté mauvaife, de la même manière 
qu'il l'a conçue , c'eft-à-dire , quil ije cefle de 
s-oppofer aux aâes 8c à la volonté du principe 
bon , 8c que , dans fes vains eiFons , il éprouve 
une continuité des mêmes fouflfrances, afin que, 
félon les loix de la juftice , ce foit dans l'exercice 
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itiême de fon crime qu'il rencontre fa punition* 
Mais ajoutons encore quelques réflexions fur 
un jTujet auffi important. . 

Si le bon principe efl l'unité eflentielié , s'il eR 
la bonté , la pureté Sc la perfeiSion même , il ne 
peut fouffrir en lui ni divifion, ni contràdiâion ^ 
ni fouillure ^ il eft donc évident que l'auteur dii 
mal dût en être entièrement féparè Sc rejeté, par 
le feul aâe d'oppofitioh de fa volonté à là 
volonté du bon principe : en forte que dès-lors 
il ne pût lui reiler qu'une puiflance 8c une volonté 
mauvaife , fans communication ni participation 
au bien. Ennemi volontaire du bon principe , 8t 
.de ta règle unique , érernelle & invariable , que! 
bien j quelle loi pouvoir il y avoir en lui hors 
de cette règle, puifqu'il eft împoffible qu'un 
{eut de même être foir à la fois bon Sc mauvais • 
qu'il produife en même temps l'ordre & le 
àéfofdre , le pur 8c l'impur ? Il eft donc aifé de 
fe convaincre , que fa féparation entière d'avec 
le bon principe , l'ayant néceflairement éloigné 
de tout bien , il ne fut plus en état dé connohre 
8c de produire rien de bon , 8c que déformais if 
ne put provenir de fa volonté que des aâes fans 
règle Se fans ordre , & une oppofitron abfolue 
au bien Sc à la vérité. 

C'eft ainfi , qu'abîmé dans fes propres 
ténèbres , il n'eft fufceptible d*aueuiie lumière 
& d'aucun retour au bon principe ) car , pour 
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^u'il pht diriger fes défîrs vers cette vraie 
lumière , il fisiudroit auparavant que la connoif- 
fance lui en fât rendue , il faudrôit qu'il ^pût 
Concevoir une bonne penfée ; 8c comment | 

trouveroit-elle accès en lui , fi fa volonté 8C i 

toutes fes facultés font totit-à-faït impures 8C - , 1 

iorrompues ? Eri un mot , dès qu'il n'a par lui- 
même aucune corfefpôndahcè avec lé bien , 8È 
^'U n'eft en fon çbuvoîr , ni de le connoître , m 
âe le feniir , là factrtté & la libené d'y revenir 
font toujours fans eflfèt pour lui , c^éft ce qui rendi 
£ Horrible \i privation à laqiféllel il fe trouve 
condamné. 

, . • ■ • # • ir 

La loi de ta Juftîce s'exécufté également fur 
fhomme , quoique par des moyens différents ^ 
atefi 9 elle nous fournira de même , des lumière^ 
qtii nous guideront dans les recherches que nous 
allions à faïre fur luh 

Il n'y a pcrfonfle de bonne fôî , 8c dont là 
^ifon ne foit pas obfcurcie oii prévenue , qui ne 
convfenné^qùé ta vie corporelle de l'homme cft 
une privation 8c une foufiraïKe prefque conti- 
nuelles. Ainfi' , d'après les idées que nous avons 
prifes de la juftîce , ce ne fera pas fans raifon 
que nous régardéronts la durée de cette vie cor- 
porelle comme uti temps de châtiment 8c d'ex- 
piation ^ mais nous ne pouvons la regarder 
comme telle , fans penfer au(ïï-tôt qu'il doit y 
avoir eu pour l'homme un état antérieur Scpréfé- 
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rable à cçlui où \\ fe trouve . à préfent , ^ Actif 
pouvons dire , qu'autant fon état aâuèl eft borné j 
pénible • Se femé de dégoûts ^ autant Tautré dort 
avoir été illjmité & rempli de délices. Chacun^ 
de Tes ToufFrances eft un, indice du bonheur qui 
lui manque^ chacune de Tes privations prouve 
qu*il étoit fait pour la jouiiTance \ (Chacun de Tes 
âffujettiffements lui annonce une ancienne ai|* 
tprité î en un mot, fentir aujourd'hui qu'il n'a 
rien , c'eft un^ pi'euVe fecréte qu'autrefois ii 
àvoit tout. 

Par le fentiment douloureux de l'affreufe fitua*^ 
tion où nous le voyons aujourd'hui , nous pou^ 
von^s donc nous former l'idée de l'état heureux où 
il a été précédemment. Il n'eft pas à préfbnt fée* 
maître de fes penfées ,* & c'eft un tourment pour 
lui que d'avoir à attendre celles qu'il défire, & à 
repoufTer celles qu'il craint ^ de là tiùui Tentons 
qu'il étoit fait pour difpofer de Ces mêmes pen- 
fées, 8c qu'il pouvoir les produire à fon gré |, 
d'où il eft aifé de préfumer les avantages inap- 
préciables', attachés à un pareil pouvoir. U 
n'obtient aâuellemeat quelque paix 8c quelque 
tranquillité que par des efforts infinis 8c des 
facrifices pénibles , de là nous coocluons qu'il 
étoit faix pour jouir perpétuellement & fans 
travail , d'un état calme Se heureux , Sc que le 
féjour de la paix a été fa véritable demeure» 
Ayant la faculté de tout voir & de tout connoitret 
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il rampe néanmoins dans les ténèbres ^ mais 
c'eft en frémiffant de fon ignorance ÔC de foa 
aveuglement i n'eft-ce pas une preuve certaine 
que la lumière eft fon élément ? Enfin , fon corps 
eft fujet à la deftruéiion , & cette mort , dont il 
eft le feul être qui ait l'idée dans la nature , elfe 
le pas le plus terrible de fa carrière corporelle ^ 
Tafte le plus humiliant pour lui , & celui qu'il 
a le plus en horreur i pourquoi cette loi, fi févere 
& fi affreufe pour Thomme , ne nous feroit-ella 
pas concevoir que fon corps en avoit reçu une 
infiniment plus glorieufe , & devoit jouir de tous 
les droits de l'immortalité ? 

Or, d'où pouvoit provenir cet état fublime qui 
rendoit l'homme fi grand ÔC fi heureux, fi ce 
n'eft de la connoifiance intime &C de la pré- 
fence continuelle du bon principe ; puifque c'eft 
en lui feul que fe trouve la fource de toute poif- 
fance 5c de toute félicité ? Et pourquoi cet 
homme languit-iP à préfent dans l'ignorance 
dans la fbiblefie 5c dans la mifere , fi ce n'eft 
parce qu'il eft féparé de ce même principe , quî 
eft la feule lumière 5c l'unique appui de tous les 
êtres ? 

C'eft ici qu'en rappellant ce que j'ai dit plus 
haut de la juftice du premier principe , & de 
la liberté des êtres provenus dé lui , nous fenti^ 
rons parfaitement que fi par une fuite de fon 
crime , le principe di) mai fubit encore les 
PankL '^ C 
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pâtimcnrs attachés à fa volonté rebelle , de mêtne 
les foufFrances aâuelles de Thomme ne font que 
des fuites naturelles dun premier égarement; 
de même auffi cet égarement n'a pu provenir 
que de la liberté de Thomme , qui ayant conçu 
lifle penfée contre la loi fuprême , y aura adhéré 
par fa volonté. 

D'après la connoiffance des rapports , qui fe 
trouvent entre le crime & les foufFrances du 
mauvais principe , je pourrois , en fuivant leur 
analogie , faire préfumer quelle efl: la nature du 
crime de Thomme originel , par la nature de fa 
peine. Je pourrois même , parce moyen, appaifer 
les murmures qui ne ceflent de s'élever , fur ce 
que nous fommes condamnés à participer à fon 
châtiment, quoique nous n'ayions point participé 
à fon crime. Mais ces vérités feroient méprifées 
par la multitude , & goûtées d'un fi petit nom- 
bre , que je croirois faire une faute en les expo- 
fant au grand jour. Je me contenterai donc de 
mettre les leâeurs fur la voie , par un tableau 
figuratif de l'état de l'homme dans fa gloire , 8c 
des peines auxquelles il s'eft expofé , depuis qu'il 
en eft dépouillé. 

Il n'y a point d'origine qui furpaffe la fienne ; 
car il eft plus ancien qu'aucun être de nature ; 
il exiftoit avant la naiflance du moindre des 
germes , & cependant il n'eft venu au monde 
qu'après eux. Mais ce qui Télevoit bien au deffus 
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Se tous ces êtres , c'eft qu'ils étoient fournis i 
aaître d'un pcre & d'une mère , au lieu que 
iiiomme n'avoit point de mère. D'ailleurs , leur 
fonâion étoit tout-à-fait inférieure à la fienne j 
celle de l'homme étoit de toujours combattre 
pour faire carter le défordre 81 ramener tout à 
Imité ; ceUe de ces êtres étoit d'obéir à l'hom- 
me. Mais comme les com&jti que l'homme avoit 
a ftire, pou voient être très-dangereux pour lui, 
1 étoit revêtu d'une armure impénétrable, dont 
il yarioit l'ufage à fon gré , & dont il devoit 
même former des copies égales ÔC abfolument 
conformes à leur modèle. 

En outre, il étoit muni d'une lance compofép 
de quatre métaux fi bien amalgamés , que depui» 
l'exiftence du monde , on n'a jamais pu les fépar 
rer. Cette lance avoit la propriété de brûler coi», 
me le feu même ^ de plus, elle étoit fi aiguë que 
rien pour elle n'étoit impénétrable , 6c fi acrive 
qu'elle frappoit toujours en deux endroits à la 
fois. Tous ces avantages joints à une infinité 
d'autres dons, que l'homme avoit reçus ea 
même temps , le rendoient vraiment fort ÔC 
redoutable. 

Le pays où cet homme devoit combattre étoie 
couvert d'une forêt formée de fept arbres qui 
avoient chacun /eife racines & quarre cent quatre- 
vingt-dix branches. Leurs fruits fe renouvellant 
iàns ceflè , fourniflbient à l'homme la plus excel- 
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lente nourriture « 8c ces arbres eux-mêmes lui 
fervoient de retranchement y & rendoieiic foa 
jfoftc comme inacceflTible. 

Ceft dans ce lieu de délices , le féjour du 
bonheur de Thomme , 8c le trône de fa gloire , 
qu*ir auroit été à jamais heureux 8c invincible ; 
parce qu'ayant reçu ordre d'en occuper le centre j 
il pouvoit de là obferver fans peine tout ce qui 
fe paflbit autour de lui , ôc avoir ainfi l'avan- 
tage d'appercevoir toutes les rufes Se toutes les 
inarches de Tes adverfaires , fans jamais en 
être apperçu \ aufli , pendant tout le temps qu'il 
garda ce pofte ^ il conferva fa fupériorité natu- 
relle 9 il jouit d'une paix 8c goûta une félicfté 
qui ne peuvent s'exprimer aux hommes d'à 
préfent : niais dès qu'il s'en fut éloigné , il 
cefla d'en être le maître , 8c un autre agent 
fut envoyé pour prendre fa place j alors 
l'homme après avoir été honteufement dépouillé 
de tous fes droits y fut précipité dans la région 
des pères 8c des mères , où il refte depuis ce 
temps 9 dans la peine 8c l'affliâion de fc voir 
xnêlé 8c confondu avec tous les autres êtres de 
la nature. 

Il n'eft pas pofllible de concevoir un état 
plus trifte 8c plus déplorable que celui de 
ce malheureux homme au moment de fa chute } 
car non-feulement il perdit auflitôt cette lance 
formidable à laquelle oui obftade ne réfiftoit j^ 
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mais Tarmure même dont il avoit été revêtu , 
difparut pour lui , 8c elle fut remplacée pour un 
temps par une autre armure ^ c|ui n'^étant point 
impénétrable comme la première , devint pour 
lui une fource de dangers continuels , en forte 
qu'ayant toujours le même combat à foutenir ^ 
il fut infiniment plus expofé. 

Cependant , en le puniflTant ainfi y fon père 
ne voulut pas lui pter tout efpoir , & l'abandon- 
lier entièrement à là rage de fes ennemis ^ touché 
de fon repentir & de fa honte , il lui promit 
qu'il pourroit , par fes efforts , recouvrer fon 
premier état j mais que _ce ne feroit qu'après 
avoir obtenu d'être remis en poffeflîon de cette 
lance qu'il avoit perdue y 8C qui avoit été confiée 
à l'agent par lequel l'homme étoit remplacé dans 
le centre même qu'il venoit d'abandonner. 

C'eft donc à la recherche de cette arme în- 
oomparable , que les hommes ont dû s'occuper 
depuis , 8c qu'ils doivent s'occuper tous les jours ^ 
puifque c'eft par elle feule qu'ils peuvent rentrer 
dans leurs droits , Se obtenir toutes les faveurs 
qui leur furent deftinées. 

Il ne faut pas non plus être étonné des ref* 
fources qui refterent à l'homme après fon crime) 
c'étoit la main d'un père qui le punifTolt , 8C 
c'étoit auffi la tendreffe d'un père qui veilloit fur 
lui , lors mêm'^e que fa juftice l'éloignoit de fa 
préfence. Car le lieu dont l'homme eft fortî ^ 
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eft difpofé avec tant de fagefle , qu'en rctcnir- 
fiant fur Tes pas par les mêmes routes qui 
l'ont égaré , cet homme doit être fur de rega- 
gner le point centrai de la forêt dans lequel 
feul il peut jouir de quelque force Sc de quel- 
que repos. 

En effet , il s*eft égaré en allant de quatre à 
neuf, ôc jamais il ne pourra fe retrouver qu'en 
allant de neuf à quatre. Au refte , il auroit tort 
de fe plaindre de cet aflujettiffement ; telle eft 
la loi impofée à tous les êtres qui habitent la 
région des pères & des mères ; & puifque 
rhomme y eft defcendu volontairement , il faut 
bien qu'il en reflente toute la peine. Cette loi 
eft terrible , je le fais , mais elle n'eft rien com- 
parée à la loi du nombre cinquante - fix , loi 
effrayante j épouvantable pour ceux qui s'y 
cxpofer , car ils ne pourront arriver à foi- 
xante-quatre j qu'après lavoir fiibie dans toute fa 
rigueur. 

Telle eft l'hiftoîre allégorique de ce qu'étoît 
l'homme dans fon origine , & de ce qu'il eft 
devenu en s'écartant de fa première loi j j'aî 
tâché par ce tableau, de le conduire jufqu'àla 
fburce de tous fes maux , Se de lui indiquer y 
myftérieufement il eft vrai , les ipoyens d'y remé- 
dier. Je dois ajouter que , quoique fon crime 8c 
«elui du mauvais principe foient également le 
^\ii( de leur vdlonté mauvaife 9 il faut remarquer 
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ïiéânmoîns que V\xt\ 8c Tautire de ces crimes font 

de aature très- différente, ôcque par conféquent, 

ils ne peuTent être affujettisàune égale punition^ 

Ai avoir les mêmes fuites \ parce que d'ailleurs 

la juftice évalue jufqu'à la différence des lieux 

où leurs crimes ont été commis. L*homme & le 

principe du mal ont donc continuellement leur 

faute devant les yeux , mais tous deux n'ont pas / 

les mêmes fecours , ni lès oïêmes confolations. 

J'ai donné à entendre précédemment que le 
principe du mal ne peut par lui-même que per- 
févérer dans fa volonté rebelle , jufqu'à ce que 
la communication avec le bien lui foie rendue. ; 

Mais l'homme , malgré fa condamnation , peut. ; 

appaifer la juftice même , fe réconcilier avec 
la vérité , & en goûter de temps en temps les 
douceurs' , comme fi en quelque forte il n'en 
étoit pasféparé. 

Il efl vrai de dire néanmoins que le crime de 
l'un efl de l'autre, ne fe punit que par la priva- 
tion , & qu'il n'y a de difFéreace que dans la 
mefure de ce châtiment. Il efl bien plus certaia 
encore que cette privation efl la peine la phw ter- 
lible , 8c la feule qui puiffe réellement fubjuguçr 
l'homme. Car on a eu grand tort ue prétendre nous 
mener à la fagefTe par le tableau afFrayant dés 
peines corporelles dans une vie à venir ^ ce tableau > 
n'efl rien , quand on ne lés fent pas. Or ces 
siveugles maîtres ne pouvant nous faire connoîM 
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qu*€n idée les tourments qu'ils imaginent 9 Aq%^ 
vent nécelTairement faire peu d^efFet fur nous. 

Si au moins ils euffent pris foin de peindre k 
l'homme les remords qu'il doit éprouver quand, 
il eft méchant , il leur eût été plus facile de le 
toucher , parce qu'il nous eft pofllble d'avoir 
ici-bas le fentiment de cette douleur. Mais com- 
bien nous euiFent'ils rendus plus heureux , 8C 
cous euifent-ils donné une idée plus digne de 
notre principe , s'ils euffent été aifez fublimes 
pour dire aux hommes , que ce principe étant 
' smour , ne punit les hommes que par l'amour j 
mais en même temps que n'étant qu'amour, lorf- 
qu'il leur ôte l'amour , il ne leur laifle plus rien» 
C'eft par là qu'ils auroient éclairé ôc foutenu 
les hommes , en leur faifant fentir que rien né 
devroii plus les effrayer que de ceffer d'avoir 
l'amour de ce principe , puifque dès-lors ils font 
dans le néant ^ & certes , ce néant que l'homme 
peut éprouver à tout infiant, fî on le lui peignoit 
dans toute fon horreur , feroit pour lui une idée 
plus efficace SC plus falutaire que celle de ces 
éternelles tortures, auxquelles, malgré la doArine 
de ces miniflres de fang, l'homme voit toujours 
une fin , & jam^iis de commencement. 

Les fecours accordés à l'homme pour fa réha- 
bilitation , quelque précieux qu'ils foient , tien- 
nent cependant à des conditions très-rigoiireufes- 
£t vraiment plus \c$ droits qu'il a perdus font 
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glorieux 9 plus il doit avoir à foufFrir pour les 
recouvrer -, enfin étant aflujetti par fon crime à 
la loi du temps , il ne peuf éviter d'en fubir les 
pénibles effets , parce que s'étant oppofé lui- 
même tous les obftacles que le temps renferme , 
la loi veut qu'il ne puifle rien obtenir qu'à me- 
fure qu'il les éprouve , & qu'il les furmonte, 

Ceft au moment de fa naiflfance corporelle , 
qu'on voit commencer les peines qui l'attendent» 
C*eft alors qu'il montre toutes les marques de la 
plus honteufe réprobation y il naît comme un vil 
înfeâe dans la corruption & dans la fange ^ il naît 
au milieu des foufFrances Se des cris de fa mère, 
comme fi c'étoit pour elle un opprobre de lui 
donner le jour : or , quelle leçon n'eft:-ce pas pour 
lui, de voir que toutes les mères , la femme 
efl: celle dont l'enfantement efl: le plus pénible 8C 
le plus dangereux ! Mais à peine commence-t-il 
lui-même à refpirer , qu'il efl: couvert de larmes 
8c tourmenté par les maux les plus aigus. Les 
premiers pas qu'il fait dans la vie , annoncent 
donc qu'il n'y vient que pour foufFrir , & qu'il eft 
vraiment le fils du crime Se de la douleur. 

Si l'homme , au contraire , n'eût point été 
coupable , fa naiflance auroit été le premier 
fentiment du bonheur Se de la paix. En voyant 
la lumière , il en auroir célébré la fplendeur par 
de vifs rranfports , Se par des tributs de louan- 
ges envers le principe de fa félicité. Sans trouble 
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fur la légitimité de fon origine ^ fans inquiétud^f 
fur la ftabilité de fon fort, il en eût goûté 
toutes les délices , parce qu'il en auroit connu 
fenfiblement les avantages. O homme ! verfe des 
larmes ameres fur 1 enormité de ton crime , qui 
a fi horriblement changé ta condition \ frémis 
fur le funefte arrêt qui condamne ta poftérité à 
naître dans les tourments 8c dans l'humiliation y 
tandis qu'elle ne devoit connoitre que la, gloire ^ 
Se un bonheur inaltérable. 

Dès les premières années de fon cours élémen- 
taire , la ^tuation de l'homme devient beaucoup 
plus effrayante, parce qu'il n'a encore foufferc 
que dans fon corps , au lieu qu'il va fouffrir dans 
fapenfée. De même que fon enveloppe corporelle 
a été jufques-là en butte à la fougue des éléments y 
avant d'avoir acquis la moindre des forces nécef- 
faires pour s'en défendre \ de même fa penfée va 
être pourfuivie dans une âge où n'ayant pas encore 
exercé fa volonté, l'erreur peut le féduire plus aî- 
fement , porter par mille fentiers fes attaques jus- 
qu'au germe, & corrompre l'arbre dans fa racine. 

Il eft certain que l'homme commence alors 
une carrière fi pénible & (i périlleufe, que fi les 
fecours ne fuivoient pour lui la même progref- 
iion , il fuccomberoit infailliblement \ mais la 
même main qui lui a donné l'être , ne néglige 
rîen pour fa confervatîon ; à mcfure qu'il 
avance en âge , que les obitaçles fe mulupliem 
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2c s'oppofent à Texercice de Tes facultés , à me- 
flire aufli Ton enveloppe corporelle acquiert de la 
confîftance j c*eft-à-dire , que fa nouvelle armure 
fe fortifie 5c devient plus puilTante contre les 
attaques de Tes ennemis , jufqu'à ce qu'enfin le 
temple intelleâuei de Thomme étant élevé , cette 
enveloppe devenue inutile , fe détruife y laiflant 
l'édifice à découvert Sc hors de toute atteinte. 

Il eft donc évident que ce corps matériel que 
nous portons , eft Torgane de toutes nos fouffran* 
ces ; c'eft donc lui qui formant des bornes épaif- 
fes à notre vue Sc à toutes nos facultés « nous 
rient en privation & en pâtiment \ je ne dois 
donc plus diflimuler que la jonâion de l'homme 
à cette enveloppe groflTiere , eft la peine même 
à laquelle Ton crime Ta afTujetti temporellement, 
puifque nous voyons les horribles effets qu'il eo 
reiTent depuis le moment où il en eft revêtu , jul^ 
qu'à celui où il en eft dépouillé ^ 8c que c'eft par* 
là que commencent 8c fe perpétuent les épreuves » 
fans lefquelies il ne peut rétablir les rapports qu'il 
avoit autrefois avec la lumière. 

Mais malgré les ténèbres que ce corps maté- 
riel répand autour de nous , nous fommes obligés 
tfavouer aufTi qu'il nous fert de rempart & dq 
fauve-garde contre les dangers qui nous enviroo» 
nent , 8C que fans cette enveloppe , nous ferions 
infiniment plus expofés. 

f^e foBC là ; n'çQ doutons ^om ^ les idées que 
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les fages en ont eu dans tous les temps. Leu^ 
première occupation a été de fe préferver fanf 
cefTe des illuHons que ce corps lui préfentoit. Ils 
Toat méprifé , parce qu'il eft méprifable par fa 
nature 9 il l'ont redouté par les funeftes fuites des 
attaques auxquelles il les expofoit , Se ils ont tous 
parfaitement connu qu'il étoit pour eux la voie de 
Terreur & du menfonge. 

Mais l'expérience leur a appris aufli que c*eft 
le canal par où arrivent dans l'homme ^ les con* 
noiflances 8c Us lumières de la vérité j il ont 
fenti , que puifqu'il nous fert d'enveloppe , 8C 
que nous n'avons pas même la penfée à nous ^ 
il faut bien que nos idées , venant toutes du de- 
hors , s'introduifent néceflairement par cette en- 
veloppe 9 Se que nos fens corporels en foient les 
premiers organes. 

Or, c'eft à ce fujet que Fhomnoe par la prompt 
lîtude Se la légèreté de fes jugements , a com- 
mencé à fe livrer à des erreurs funeftes qui ont 
produit dans fon imagination les idées les plus 
monftrueufes ; c'eft de là , dis -je , que les 
matérialiftes ont tiré cet humiliant fyftême des 
fenfatîons qui ravale l'homme au delTous de la 
bête 5 puifque celle-ci , ne recevant jamais à la 
fois qu'une feule forte d'impulfion , n'eft pas fuf- 
cèptible de s'égarer , au lieu que l'homme étant 
placé au milieu des coniradidoires, pourroitfeloa 
cette opinion fe livrer en paix Sc indifféremment 



Syjlême des Jènjations. 4Ç 

li toutes les impreflions dont il fcroit aflféâé. 
Mais d'après les lumières de juftice que nous 
avons déjà reconnues en lui , il ne fe peut que 
nous adoptions ces opinions avilifTantes. NoUs 
avons démontré que l'homme , chargé de fa 
conduite , eft comptable de toutes fes aâions j 
je me garderai bien à préfent de lui laifTer enle- 
ver un privilège aufTi fublime , 5c qui l'élevé fi 
fort au deflus de toutes les créatures. 

Rien ne m'empêchera donc d'aflurer à mes 
femblables , que cette erreur eft la rufe la plus 
adroite Se la plus dangereufe qui ait pu être 
employée peur les arrêter dans leur marche 9 8C 
pour les égarer. Ce feroit, pour un voyageur, une 
incertitude des plus défefpérantes , que de ren- 
contrer deux routes oppofées fans connoure le 
lieu où l'une & l'autre abouiiroient. Cepen- 
dant 9 en obfervant le chemin qu'il auroic 
déjà fait , fe rappellant le point d'où il feroit 
parti , & celui auquel il tend , il feroit peut-être 
aftez de combinaifons pour fe déterminer 8C 
pour choifîr jufte. Mais ii quelqu'un fe préfen- 
îoit à lui , & lui difoit qu'il eft très-inutile de 
prendre tant de peines pour démêler la véritable 
loute , que celles qui s'offrent à fes yeux mènent 
également au but , & qu'il peut fuivre indifFé-; 
remment l'une ou l'autre ^ alors , la fituation.da 
voyageur deviendroit bien plus fâche u fe ôc plus 
fsmbarrafldJate que lorfqu'ilétoit réduit à ne pren^ 
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dre confeil que de lui-même -, car enfin il lui feroié 
împoffible de le nier l'oppcfition qu'il verroit 
entre ces deux routes 9 8c le premier fentiment 
qui devroit alors naître en lui , feroit de fe défier 
des confeils qu*on lui donne , Sc de fe perfuader 
qu on veut lui tendre un piège. 

Voilà cependant quelle eft la pofition aâuelle 
de l'homme , relativement aux obfcurités que le^ 
auteurs du fyftême des fenfations ont répandu 
fur fa carrière. Lui annoncer qu'il n'a d'autres 
loix que celles de fes fens , & qu'il ne peut 
avoir d'autre guide , c'eft lui dire qu'en vain 
chercheroit-il à faire un choix parmi les chofes 
qu'ils lui préfentent, puifque ces fens eux-mêmes 
font fujets à varier dans leur aftion , & qu ainfii 
rbomme ne pouvant pas en diriger les mobiles y 
cflayeroit inutilement d'en diriger le cours ôc les 
effets. 

Mais, ainfi que le voyageur , l'homme ne 
peut fe refufer à fa propre conviâion \ il voit 
bien que les fens amènent tout en lui 9 mais ea 
même temps , il eft forcé d'avouer que parmi les 
chofes qu'ils lui amènent , il y en a qu'il fent 
être bonnes , comme il y en a qu'il fent être 
mauvaifes. 

Quelle devroit donc être fa défiance contre 
ceux qui le voudroient détourner de faire un 
choix , en lui infinuant que toutes ces chofes 
font indifférentes ou de même nature ? Ne de-. 
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▼roit-il pas en refTentir la plus vive Indignation y 
& fe mettre en garde contre des maîtres auffi 
dangereux ? « 

C'eft cependant là , je le répète , la plus corn* 
tnune tentative qui fe foit faite contre la penfée 
de rhomme j c'eft en même temps la plus fédui- 
fante , Se celle dont le principe du mal tireroit 
le plus d'avantage ^ parce que s'il pouvoit nour- 
rir l'homme danjs la perfuafion qu'il n'y a point 
de choix à faire parmi les chofes qui l'environ- 
nent, il viendroit facilement à bout de fairepaffer 
jufqu'à lui y l'horrible incertitude & le défordre 
dans lequel il fe trouve lui-même plongé par la 
privation où il eft de toute' loi. 

Mais fi la juftice veille toujours fur l'homme f 
il faut qu'il ait en lui les moyens de démêler les 
ftratagêmes de fon ennemi , & de déconcerter, 
quand il le voudra toutes fes entreprifes ; fans 
quoi il ne pourroit être puni de s'y laiifer 
furprendre ^ ces moyens doivent être fondés fur 
fa propre nature, qui ne peut pas plus changer 
que la nature même du principe dont il eft pro- 
venu j ainfi fa propjre effence étant incompatible 
avec le menfonge , lui fait connoître tôt ou tard 
qu'on l'abufe , Se le ramené naturellement à la 
vérité. 

J'emploierai donc ces mêmes moyens qui me 
font communs avec tous les hommes , pour leur 
montrer le danger Sc l'abfurdité de cette opinioa 
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ennemie de leur bonheur, & qui n'eft propre qu'à 
les abîmer dans le crime & dans le défefpoir. Pai 
fuffiftimment prouvé par nos foufFrances , que 
nous étions libres j ainfi je m'adrefferai aux ma- 
térialiftes , & je leur demanderai comment ils 
ont pu s'aveugler affez pour ne voir dans l'homme 
qu'une machine ? Je voudrois au moins qu'ils 
euffent eu la bonne foi d'y voir une machine 
aftive , & ayant en elle-même fou principe 
d'aâion j car fi elle étoit purement paflîve , elle 
recevroit tout 8c ne rendroit rien. 

Alors , dès qu'elle manifefte quelque aâivité y 
il faut qu'elle ait au moins en elle le pouvoir 
de faire cette manifeftation , 8c je ne crois pas 
que perfonne prétende que ce pouvoir- là nous 
vienne par les fenfations. Je crois en même temps 
que fans ce pouvoir inné dans l'homme , il lui 
feroit impoffible d'acquérir ni de conferver la 
fcience d'aucune chofe , ce qui s'obferve fans 
aucun doute fur les êtres privés de difcerne- 
ment. Il eft donc clair que l'homme porte en lui 
la femence de la lumière & des vérités dont il 
offre fi fouvent les témoignages. Et faudroit-il 
quelque chofe de plus pour renverfer ces pria- 
cipes téméraires par lefquels on a prétendu le 
dégrader ? 

Je fais qu'à la première réflexion , Ott 
pourra m'oppofer que non-feulement les bêtes ^ 
mais même tous leS êtres corporels y rendejH 

aufS 
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iSaffi une aâion extérieure 9 d'où il faudra côâ- 
tlùre. que toàs ces êtres ont auffi quelque chofe eâ 
eux, iSc ne font pas de fimples machines. Alors ^ 
me deiéanderà^'t-on^ queflè eft là différence de 
(eur principe d'ai^ion d'avec celui qui eft daûs 
rbomme ? Cette différence fefa facilement appef- 
^ue de céuk qui voudront l'obferver avec attett^ 
tion^ 8c mes leâeurs la reconnoitront iavec moi ^ 
en fixaàt un moment leur vue fur ia caufe dû 
tettë mépriAi 

Il y a des êtres qui ne (ont qu Welfigeàts , il y 
çn a, qui ne font que ftnfîbles } Thomme eft à la 
fois l'un te l'autl-è. Voilà le mot de l'énigme. Ces 
différentes clâffes d'êtres ont chacune un principe 
d'aâion diffé^entv rbeàime feul les réunit tous les 
deux ^ Se quiconque voudra ne les pas confondre > 
fera (ûr de trouver la folution de toutes les diffi* 

Cultésk 

Par fon origine^ l^hqimme jouiftbit de tôu$ les 
droits d'un être intelligent , quoique cependant 
il eût une enveloppe \ car > dans la iégion tem- 
porelle , il n'y a pas un fcul être qui puifle s'en 
paffen Et ici , l'ayant déjà fait affez entrevoir ^ 
j'avouerai bien que l'armure inipénétrable dont 
)'ai parlé précédemment 9 n'étoit autre chofe 
que cette première enveloppe de i'homiheé Mais 
pourquoi étoi^elle impénétrable ? C'cft qu'é- 
tant unie & fimple ^ à caufe de la (upériorité 
de fa nature ^ elle ne pouvoit millemeût fi 
Fatm 1. D 
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décompofer, 8c que la loi des aflemblages k\è^ 
mentaires n'avoit abfolumem aucune prife {\xi 
elle. 

Depuis fa chute ^ Thomme s*eft trouvé revêtu 
d*une enveloppe corruptible , parce qu'étané 
compofce, elle eft fujette aux différentes ac- 
tions du fenfible , qui n'opefent que fuccefli* 
vement, 8c qui par conféquent fe détruiTent ie^ 
unes Se, les autres» Mais , par cet aiFujertifre-» 
ment au fenfible ^ il n*a point perdu fa qualité 
d*être intelligent \ en' forte que s'il cft à la fois 
grand 8e petit , mortel & rmmorteï, toujours 
libre dans Tintelleâuel 9 mais ïak dans le corpo- 
rel par des loix indépendantes de fa volonté j en 
un met, étant un affemblage de deux natures / 
diamétralement oppofées , il en démontre alter-^ 
nativemeat ks effets , d'une manière fî didinâe i 
qu'il eft impoffible de s'y tromper. Car , Il 
l'Homme, aâue! n'avoit fue des fens, ainfi que^ 
les fyftêmes humains le voudfoient établir, oit 
verroit toujours le même caraâere dans toutes^ 
fes aâions 5 8c ce feroit celui de fes féns \ c'eft-? 
ji'dire , qu'à Tégal de la bête , toutes les foi^ 
qu'il feroit ^excité par fes beforos corporels^ 
H tendrait aviec elFart, à les fatisfaite , fan< 
jamais, réfift^ à aucunes* de leurs fmpulfions y 
fi ce n'^eft poiir céder à une impulfign plus forte ^ 
mais qui dès-lors doit fe confidérer comme agiA 
&nt feule> 8e qui oaiflao^ toujours du ftn£ble^ 
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agît dans les fens, & dent toujours aux fensi 
Pourquoi donc l'homme peut- il s'écarter de la 
loi des fens ? Pourquoi peut-il fe refufer à ce 
qu'ils lui demandent ! Pourquoi, preffé par la 
faini , eft-il néanmoins le maître dé refufer les 
hiets les plus exqutS qu*on lui préfente , dé fè 
iaiffet tourmenter, dévorer, anéantir même par 
le befoin , & cela à la vue de ce qui ferôit \t plus 
propre à le calmer ? Pourquoi, dis-je, y at-îl 
Bans rhomme Une volonté qu'il peut mettre ert 
bppofiiion avec fes fens, s'il n'y a pas en lui plus 
ti'un être ? Et deux aâions fî contraires , quoique 
fe montrant enfemble^ peuvent-elles tenir à là 
hîêmé fdùrtë î 

En vain on m^objefteroît ^ à préfeAt , que quand 
ifa volonté agît ainfi, c'eft qu*elle eft déterminée 
par quelque motif j j*âi affezr fait entendre , ea 
parlant de là liberté, que la volonté de l'homme 
étant caufe elle-Hiêtné, devoit avoir le privilège ' 
de fe déterminer felile ôcfans motif, autrement 
elle rie devrolt pas porter le nom de volonté. 
Mais en fuppofanr que dans le cas dont il s'agit, 
fa volonté fe déterminât en effet par un motif, 
l'exiftence des deux natures de l'homme n'en 
feroît pas moins évidente \ car il faudroit toujouri 
fehercher ce motif ailleurs que dans l'âôion de 
fes fehs, puîfque fâ volonté la contrarie ^ puFf* 
^e, ibr^même que fon corps cherche toujours 
à exifter & à vivre, il peut vouloir le lalifer 

D z 



5 ^ Lejen/îhlejèut dans ta hétël 
fouffrir^ s'épuifer & s'éteindre. Cette doubla 
aâion de l'homme eft donc une preuve convàifil^ 
eante qu'il y a en lui plusr d'un pfintipe; 

Au contraire 5 les êtres qui ne font qtfe fen^ 
fibles, ne peuvent jamais donner des marques! 
que de ce qu'ils font, il faut ^ il eft Vrai y qu'ils 
3ient le pouvoir de rendre 2c de matrifefter ce! 
que les fenfations orperènt fur eux ; fans cela j 
tout oe qui leur feroit communiqué, feroit 
conraie nul y Sc ne produiroit aucun tSkx. Mai!s 
}e ne crains point d'errer, en aÇurant que les 
plus beUes^ afiéâion? des bêtes, leurs a£bions le^ 
mieux ordonnées , ne s'élèvent jamais au' deiTur 
du<en{ibie \ elles ont, comme tons les êtres de 
la nature, un individu à conferver^ St dles" 
reçoivent avec la vie , tous les pouvoir^ néceffaf- 
res à cet objet, en raifon des dangers au»quels^ 
elles doivent être expofées y félon leur efpece i 
pendant le cours dé leur durée , foit dans les 
moyens de fe procurer la nourriture ^ foit dany 
^ les eirconftances qui accompagnent leur repro^ 

duâion , Se dans tous les autres événements^ cpit 
fe multiplient Sc varient fiiivaht les différentes 
clafles de ces êtres , ainfi que pour chaque indi-^ 
vidu. Mais je demande fi jamais on a apperça 
dans les bêtes quelqu'aâion qui n'eût pour unique; 
but leur bien-être corporel, & fi elles ont jamais 
rien manifefté qui fût le véritable indice de l'ior 
telligence» 



De jP^àre oÉifdans la hête. .5 5 

Ce qui trpinpe la plus grande partie des hom- 
lues à cçt égard, c'eft de vok que parmi les 
|>ét9S , il y eo a pkifieurs qui font fufceptibles 
à-être formées à des aâes qui ne leur font point 
jjgturelç j elles apprennent j elles fc reffouyieti- 
xient^ eUe$ agiflient même fouvent en conféquence 
de ce qu'elles ont appris , 8c de ce que leu^ mér, 
moire leur rappelle. Cette obfervation pourroit 
en eSèt no.us arr^^ter, fans les principes que nous 
avons établis. 

I*ai dû que dès que les bêtes manffeftoient 

quelque chofe ai] dehors, il ÊiIIoit néceflairet 

ment qn'eUes euâisnt un principe intér^ur 8( 

aâi£> fans lequel çiles n'exifteroient pas ^ mais 

ce principe, je Y^V annoncé comme n'ayant 

que le. £enfible pour guide , &€ la confervation 

du corporel pour, objet. C'eft par. ces deuH 

moyens que l'homme parvient à dfelTer la bête ; 

il la &appe., ou il lui donne à manger, & parla 

il dirige, à fa volonté, le principe aâif de 

l'animal , qui ne tendant qu'^ maintien de ion 

être, fb porte avec effort à des aâes qu'il 

fi^aurolt jamais pratiqués , s'il eût été laiifé à Çà 

propre loi. L'homme, par te craime, ou pat 

l'attrait de. la nourriture, le preile 8c l'oblige à 

étendre 8c à augmente^ fon aâion j tl^ eft donc 

évid[çut que c^ principe , étant aâif Sc fenfible ^ 

eft fufceptihle de recevoir des impreffions \ s'il 

peut recevoir de^ io^rçffious , il peut auffi le? 
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conferver ^ car il fuffit , pour cela , que la mâmç^ 
impreflîon fe prolonge & continue fon aûioni 
Alors, recevoir des imprçflîons & ies conferver, 
c'eft prouver, en eiFet, que l'animal eft rufcep* 
tible d'habitude. 

Nous pouvons donc, fans dangçr, reconnottre 
que le principe aâif des bêtes eft çapabie d'ac^ 
quérir l'habitude de diflTérents aâes par noduilrie 
de l'homme \ car foit dans le$ a£^es que la bête 
produit naturellement , Toit dans ce.ux auxquels 

elle éft dreflee, on ne voit .aucune marche, ni 

.... - I 

aucune combinaifon dans lefquelles le fenÇbie 
ne foit pour tout 6c le mobile de tout ; alors 
dt>nç, quelques merveilles que la bête étale à 
T£i^% yeux, je la trouverai certainemeqt très-ad^ 
inirable , mais mon admiration n'ira pas jufqu'à 
teconnoitre en elle un être intelligeat, pendant 
que je n'y vois, qu'un être fenfible j car enfin lô' 
fenfible n'eft pas intelligent. / ' 

Pour mieux fentir la différence ie l'animal 
avec l'être intelligent, faut -il confidérer le» 
civiles qui font au defTous de ce même animal, 
tels que le végétal Sc le minéral ? Dès que cesi 
claffes itxférieures opèrent des aâes extérieurs ^ 
comme ta croiflfance , la fruâification , la gêné* 
ration & stûtres , nous ne pourrons douter qu'elles 
xi'aieni, auffî bien que l'animal^ un principe 
aâif , inné en elles, 6c d'où émanent toutes ces 
différentes aâ;ions« ' ... 
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Néanmoins 9 quoique nous appercevions ed 
(elles une loi viye 9 qui tend avec force à fon 
^ccomplilTement, nous ne leur ayons jamais vu 
produire les moindres fignes de douleur , de 
plai(ir, de crainte , qi de dê(ir, toutes afFeétions 
^i font propres à Tanimal j de là nous pouvons 
^ire 9 que de même qu'entre Tanimai & les êtres 
inférieurs , il y a une différence confidérable dans 
les principes, quoiqu'ils aient les uns & les autres 
la faculté végétative 9 de même Tbomme a de 
commun avec l'animal un principe aâif , fufcepr 
tible d'aiFcâions corporelles Se fenfîbles, mais il 
çn eft eflentiellement diftingué par fon principe 
intellei^uel, qui anéantit toute comparaifon entre 
lui & la bête. 

C'eft donc tiniquement pour avoir été féduif 
par cet enchaîneoient univerfel , dans lequel uo 
être tient tQujours à celui qui le fuit, 8c à celui 
qui le précède , qu'on a confondu les différents 
anneaux quicqmpofent l'homme aâuel, 8c qu'câ 
lie l'a pas cru différent de ce principe inférieur 
^ fen(ible> auquel il n'eft attaché que pour Uii 
temps. 

. Quelle confiance po^vons-nôus avoir alors aust 
fyftômes que l'imagination de l'homme a enfan* 
tés lut ces matières, quand nous les vojbns pofet 
fur une bafe aaffi évidemment fauffe ?" Ef quellâ 
plus forte preuve pouvons-nous Akfitér^ que celle 
ilu fentimenc & de l'expérience ? • 

D4 
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5 6 Maniera de dij^nguerles trots règnes. 

A cette ocçalbn, je vais entrer dans quelques 
détails fur la diftinâioB dc rencliaiaemént dei 
trois règnes de la nature , pour tâcher de 
nous cenfumer dans les principes que nous 
venons d'établir fur la' différence de^s ôtres. 
malgré leur aflinité* le préviens néanmoins 
que ces dîfcuOSons devroiéint être étrangères 
à rbatnniey & que c'eft un nialheùr pour Tuf!,' 
d'avoir befoin de ces preuves pour fe' connot- 
trç» ôt pouJf croire à fa propre nature i CBt 
elle pqrte çn elle-même des témoignages bien 
plus évidents que ceux qu'il peut trouver dans 
fes qbfervatioas fur les. objets fenfiblés &L irizi 
teriels. 

Les fciences humaines ne fourniilecit aucune 
f egle fûre pour clafler réguiiéfement les trois[ 
règnes y qa n'y pourra jamais parvenir qu'eâ 
iu|van( un ordre conformé à ia ^atùre j en ce 
cas 9 il ^ut premièrement mettre au rang des 
animaux , les Qtr;^s corporels qui portent en eux 
toute l'étendue du principe de Leur fruâifica^' 
(ion y ^ui par çonTéquent n'en ^ayant qu'un \ 
n'ont pas befoin d'être adhérents à la terre/ 
pour le faire agir, mais prennent leur corpo^' 
irifation par U chabur de la femelle de leur 
efpece, foit qu'ils l'acquièrent dans le fein de 
cette ip^me femelle , ou par le feu extérieur 
qu'çllç leur comn^uciique 9 conime il arrive poui( 
la fruâlfication i^s ovipares } foit qu'ils l'ac* 
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?uiere.nt par la chaleur du fpleil 9 qu par celle d^ 
ipqt autre feu. 

aeçondetiient 9 M fwt placer au rang des vé* 
ÇécauX| rout être qui ayant fon ^latras dans k| 
terre , fruâifie aiaH par Taâion de deux agents , 
9c manifefte que produâipo 9 foit au dehors 9 
fqit au dedans de cet^ç même terre* 

Enfin 9 00 4oit regarder çoipme minéraux 
|qus les ^tres qui ont égalemeot tèuf matras dan^ 
|a terre 9^ y prenneiit l^^r croîf&nçe ôc leur 
yçgétatioo 9 mais qi^i 9 provenant de l'àâion de 
trois ageqts 9 ne peuvent donner aucun figne de 

irçproduction 9 parce qu'ils ^e. font que paâifs 9 

. -î ..... 

9ç que le^ trois a^ionç qui les qonftituent9 qq 
leur appaniennept pas eg propre. 

Ces règles uqe fojs é.tab|Iie$9 pour favoîr fi 
Vin être çft yçgétal o\i aqitrial , il faqt voir s'il 
tire fa fubftançe des fucs de la terre , ou s'il fe 
nourrit de fes produâioqs. S'il eft attaché à la 
(erre 9 diç manière qu'i] meure 9 loriqu'il en eft 
^étaché 9 il n'eft que végétal. S'il n'eft point lié 
|i cette mê(iie terre 9 quoiqu'il fe nourriiTe de fe$ 
produâi0ns9 il eft animal^ quel qu'ait été Ui 
moyen de fa corporifatiom 

l^z différence 9 je le fais 9 eft infininient plus 
difficile à faire entre le végétal 8c le minéral 9 
qu'entre Je végétal & l'animal 9 parce qu'entra 
les plantçs & les miné/aux 9 il y a une fi graodf 
a^nité I Sç il$ ont ^t de &cy](tés qui leur foar 
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communes ^ qu'il a*efl: pas toujours aifé de le4( 
démêlen 

Cette difficulté vient de ce qiîe la diiFérence 
fies genres de tous les êtres corporels eft toujours 
çn proportion géométrique quaternaire. Or^^ 
dans Tordre vrai des choies , plus le degré des 
puiffances eft élevé , plus la puiffance eft affoi- 
blie , parce qu'alors elle eft plus éloignée de la 
puiffance première, d'où toutes les puiftances 
jfubféquentes font émanées. Ainfi , les premiers 
termes de la progreffion , étant plus voifins du 
terme radical, ont des propriétés plus aâives, 
d'où réfultent par conféquent des effets plus fen* 
iibles , 8C par-là plus faciles à diftinguér \ 8C 
cette force dans les facultés , diminuant à me- 
fure que les termes de la progreffion fe mul- 
tiplient , il eft clair que les réfultats des derniers 
termes doivent n'avoir que des nuances çn quel- 
que forte imperceptibles. 

Voilà pourquoi le minéral eft plus difficile à 
diftinguér du végétal , que le végétal de l'ani- 
mal i car c'eft dans le minéral que fe trouve le 
dernier terme de la progreffion des chofes 
créées. 

11 fout appliquer le même principe à tous 
les êtres qui femblent intermédiaires entre 
les différents règnes , 8t qui paroifTent les lier , 
parce quô la progreffion- du nombre eft conti* 
nue , fan& Jjorne & fans aucune féparatron \ 
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inais , pour connoitre parfàitemeat la puiffance 
jd*uB terme quelconque de la progreflion dont il 
s*agît, il fàudroit au nioins connoitre une des 
racines, & c'eft une des chofes que rhommè 
perdit , lorfqu^il fut privé de (on premier état ; 
en effet, il ne connoit aujourd'hui la racine 
d'aucun nombre, puifqu'il ne coniioit pas la pre- 
mière de toutes les racines , ce que l'on verra par 
la fuite. 

Il faut également appliquer le principe de li^ 
progreflion quaternaire , aux êtres qui font au 
deflus de la matière , parce qu'il s'y fait 
fippercevoir avec la même exaâitude , 8c d'une 
manière encore plus iparquée , en ce qu'ils 
font moins éloignés du premier terme de 
cette progreflion ; mais peu de gens me com-' 
prendoient dans l'application que j'en pourrois 
&ire à cette clafle ^ aufli mon defl^ein 8C 
mon devoir m'empêchent d'en parler ouver- 
lement. 

Si l'homme avoit une cbymie 9 par laquelle 
il pût , fans décompofer les corps , connoitre 
leurs vrais principes , il verroit que le feu eft le 
propre de l'animal, l'eau le propre du végétal, 
& la terre le propre du minéral ^ alors il auroît 
des (ignés encore plus certains pour reconnoître 
la véritable nature des êtres , & ne feroit plus 
émbarraflé pour difcemer leur rang 8c leur 
clafle. ' 






^9 Unîùft <ks trois éléments. 

Je Qe m'arréitc; pas à lui aire obferver que ce% 
frois clément^ , qui doive^it ièrvir de ftgue\ 
ppqr démêler les différente règnes., ne peuvent 
pas exifter chacun féparémenr & indépendant- 
inent de^ de^ux autres, j ]e préAime que çettei 
notion ^fi. ailTez commune pour ne devoir pz%, 
r^ppeller ici qu.e. dans rantmal-) quoique le. 
l'eu y domine j l'eau 8c la terre y doivent ekiftet 
jpéceflairemcnt, 8c abfi des deux autres règnes, 
çfx le principe dominant eft de toute nécef* 
fité accompagné des deux autres principesu 
il n*y a pas , j.ufqy'au mercure même , fur. 
^ui cette obrervation ne s'applique avec la 
içême juftçflQ 9 quoique conains alchymiftei 
se lui trojuve^ ppiçt da feu ^ maïs ik devroient 
faire, attention que le mercure minéral n*a 
encore, reçu quje la féconde ppératipa^ 8c 
^u*ainii , quoiqu'il ai{ ea lui , comme tout 
être corpo];el , un feu. élémentaire , cependant 
ce feu n'eft pas fenfible , jufqu'à ce qu'un feu 
(upérieqr vieqne l'agiter, Sc c'eA là la trol- 
fieme opération que je. démontrerai néceifalre 
pour complétei; toute corporiiatioa , voilà pour^ 
quoi le, mercure , quojqu'avec ua feu élémenr 
taire j eft cependant le corps de la nature la 
plus froidi 

Ç'eft , je. le répète , uniquement pour dé- 
fendre la nature de l'homme , que je me fui* 
laiffé entraîner à tous ces détails. J'ai voulu 
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Contrer à ceux qui TaviliiTent, en le coitfoii<^ 
liant avec les bètes ^ qu'ils tombent à foû fujel 
dans une méprife qui n'eft pas pardonnable | 
ineme fur \qs êtres purement élémentaires^ 
puirque d'un règne à l'autre ^ nduâ troavooi 
iies différences infinies^ quoique tous ces tegnéi 
aient des parités 8c des fiitiilitudes fbndamèi^ 
taies. 

Nous voyons que dans toutes Ui elalTes ^ 
l'inférieure n'a rien de ce qui fe manifefte d'ur.) 
manière particulière dans la fupérieure. Aidfîy 
dès que dans le^ êtres corporels ^ au deflbus d« 
l'homme , nous n'avons apperçu aucune det 
marqués de l'intelligence j nous ne pouvons lui 
t'efufer qu'il loit ici*bas le feul favorifé de c^ 
avantage fublime ^ quoique , par Ùl forme 
élémentaire j il fe trouve aifujetti au fenfible » 
èc à toutes les afièâions matérieHes de I9 
i)éteé 

Ceux donc qui Otit elTayé de dépouillef 
l'homme de fes plus beaux droits 9 en fe fondant 
(ur fon aifujettiflement 8c fa liaifon à l'être 
corporel qui l'enveloppe , n'ont préfemé pour 
preuve qu'une vérité que nous rcconnoiffoni 
comme eux , puifque nous favon$ tous qu'il ne 
reçoit aucune lumière que par les fens. Mais^ 
pour n'avoir pas porté plus loin leur obfervation^^ 
ils font reftés dans les ténèbres , 8c y ont entraîné 
la multitude. 
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' Dans lia malheureule condition de Thommè 
ôôuel, aucune idée ne peut en effet fe faire fentii' 
in lui, qu'elle ne foit entrée par lès fens , eh forte 
qu'il ifaut convenir encore , que rie pouvant pas 
toujours difpofer des objets ÔC des êtres qui 
èâionnent Tes fens i H rie peut , par cette 
iraifon 9 êtrt refponfable des idées qui naif- 
jTent en lui; dé façon que reconnoiflaht ^ 
comme nous l'avons fait) Un principe bon & 
un principe nfiauvais , & par conféquent uri 
principe de penfées bonnes & uri principe de 
|>enfées mauvaifes , on ne doit pas être furprî^ 
que l'hortîmé ft trbuvd expofé au3t unes 8t 
iKix autres 9 fans pouvoir fe difpenfer de Ie$ 
I^Atir* 

« C'eft là ce qui a fait croire aux obferva- 
téurs , que nos penfèes & toutes nos facultést 
intelleôueHcs n'avoierit point d'autre origine que 
aos fens. Mais , premièrement , ayant confondu 
'en un feiil les deux êtres qui compofent 
l'homme d'aujourd'hui , n'ayant pas apperçii 
^ans lui ces deux aàîoris oppofées , qui en ma- 
hifcôent fi clairement les différents principes, ils 
lie recorinoîffent en lui qu'une îeule forte de 
Fens, BC font vâgifement dériver tout de fa 
faculté de fentih Cependant, âpres ce que nous 
avons expofé, y n'y auroit>qu'à ouvrir lés 
Veux, pour convenir que Fhomme aftuel ayant 
en lui deux êtres différents à gouverner, & que 
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^é pouvant en effet connoitre les befoins dâ 
Tun Se de Tautre que par la fenfibilité, il fal« 
iolt bien que cette &culté fût double , puifqu'it 
écoh double lui-nîême : aufii^ quel fera Thomme 
liflez aveugle ,^ pour ne pas trouver en lui 
Une faculté fenfible relative à l'intelleâuel ^ 
Se une faculté fenfible relative du corporel } 
Ëc ne faut-il pas convenir que- cette diftinc- 
tion , prife dans la nature même , auroit 
éclairci toutes les méprifes ? Je dois dire 
néanmoins, que dans cet ouvrage , f emploierai 
ie plus fouvent ces mot$ de fens Se de fenfible ^ 
dans l^acception corporelle , Se que lorfque j^ 
parlerai du fenfible imelleâuel , ce fera de ma- 
nière qu^on ne puifle pas confondre^ 1*un avec 
Vautre. 

.Secondement', fou$ quelque p<^nt de vue que 
les observateurs euffent confidéré laP^ulte fen*» 
fible de l'homme, s'ils avoient mteOitpefé leut 
fyilême, ils auroient vu que nos fâssibiit bien^ 
à la vérité, l^otgane de nos penni^tr,i'mai$ qu'ils 
ft'en font pas l'origine }' ce' qiR l^it lan$ douta 
Une trop grande différence pour qu'oit ^/oitexcti^ 
lable de ne l'avoir pas rapperçueC t' :■ 

Oui , telle eft notre pein^ , -qif aucune: peii4 
fée ne puiffe nous parvenir iitat^éâiiatfetnènt^ 
Se fans le fécoûrs de nos 1[èns,^^i^ëti' font 
les organes aéceflairfs-dans^noire-'êtât-aâuel^^ 
mais fi oous avons recoonu dans ^ÂoMme' un 
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principe à£Hf 8c intelligent qui le diftiff^ 
gue fi parfaitement des autres étrés^ ce pfin-< 
cipe doit avoir tû lui-même, fes pfoprês â-> 
cultes : or 9 la feulé dont Tufagè ûpuî foit 
relié dans notre pénible fitUation , c'eft cette 
volonté innée eb nous, dont rHoipnie à joui 
pendant fa gloire ^ 8c dont il jouit encore 
après fa çhûte« Comnie c'eft par elle qu'il 
s*efl: égaré j c*eft pal* la fortiie de cette vo*^ 
lonté feule qu'il peut efpéjer d'être rétabli dani 
fes premiers droits j c'eft elle qui le préferve 
abfoUiment des précipices où Ton veut le'ploa*^ 
ger i Se de croire à ce néant auquel on vôiidrôit 
réduire fa nature j c'eft par elle , en un mot i 
que n'étant pas le maître d'empêcher que te 
bien 8c le mal fe communiquent jufqu'à lui^ 
il eft cependant refponfablé de l'ufage ^u'il 
fiaiit de cette volonté ^ par rapport à run & à 
l'autre. Il ne peut fisdre qu'on ne lui offre $ mais 
il peut choiGr ^ 8c choifir bien ; 8c je n'en don-' 
nerat pas pour le moment d'autres preuves^ 
finon qu'il fouffire 8c qu'il eft puni quand it 
cboific maL 

Le leâeur intelligent , pouf qui j'écris ^ aei 
peut pas ignorer que la peine 8c les fouffrances 
dont je veux parler ,. font d'une nature bien' 
différente, des mshiz pail^gers ,. corporels', oit 
conventionnels » les feuls qui foient connus dc( 
(a n^ultitude» 
- / Toutes 
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, Toutes les attaques que Ton a portées contre 
a dignité dé THômme ^ ne font donc plus d'au- 
fctme valeur pour nous , ou bien il faudroit ren- 
verfer les premiers & les plus fermes fondemérftâ 
de la juftice ^il« itous avons pofés précédem- 
faient ^ ainfî que les notions invariables qiie noua 
favoos être cortimuries à tous les Hommes , 8C 
qu'aucua être intelligent Sc raifonriable nel 
pourra jamais révoquer en doute; 

Je ne m'arrête point à examiner fi j dans la 
conduite ordinaire de rhômme' ,^ fa volonté 
attend toujours une raifon décifrve poiir fe dé- 
termine!: j ou fi elle eft dirigée par Tattraic 
feul du fentimeht : je la crois fufceptible dé 
Ttih Se de fautre mdbile ; Se je dirai que 
pour la régularité de fà marche ^ Thommle né 
doit exclure ni l'un ni l'autre de ces deux 
moyens 5 car autant la réflexion fans le fenti- 
ment le réndroît froid & immobile , autant 
le fentiment fans la réflexion feroit fujec à 
l'égarer. 

Mais , je le répété , ces qucftioiis font étran- 

gères à mon fujet, & je les croîs abufives 8c 

înfruftueufes : arnfi je laifle à la métapKyfiqué 

.dé l'école à oherchcr comrment la volonté fe dé- 

- termine & comment eHe agit : il fuffit à rhommé 

, de reconnpîtré que c'eft toujours librement , 8c 

que cette liberté eft un malheur de plus pour 

.lui 9 £c la raifon de totites fes fbuifrances , quand 
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il abairdonnc les loix qui doivent la diVigén- 
Revenons à notre fujet. 

Quoique nous ayions recoiinu que tous les' 
êtres avoicHt néceflaircment quelque chofe eri^ 
6UX 9 fans quoi ils n'auroient nr vie, ni exiflence ^ 
ni aâion , nous n'admettons pas pour cela qu'ils 
aient tous^ la même chofe. Quoique cette loi* 
d'un principe inné foit unique & univerfelle^ 
nous nous garderons bien de dire que ces prio- 
xipes foient égaux & agiflent uniformément dans 
tous les êtres , puifqu'au contraire nos obferva- 
tionsnous font connoître uiie différence elFeniièlle 
entre eux ^ Se fur- tout entre les principes inné» 
dans les trois règnes matériels , & le principe 
facré dont Thomme eil le feul fàvorifé parmi tous- 
les êtres qui compofent cet univers. 

Car cette fupériorité du principe aôif & intel- 
ligent de rhomme ne doit plus nous étonner, ii* 
nous nous rappelions la propriété de cette pro- 
greflion quaternaire qui fixe le rang Sc les 
facultés àt% êtres , 8c qui ennoblit leur eflence , 
en raifon de ce qu'ils font plus voifins du pre- 
mier terme de la progeffion. L'homme eft Itf 
féconde puiâance de ce premier terme généra^ 
teur univerfel ^ le princrj^e aôif» de la matière* 
n'eft que le troiiîeme j en faut-il davantage pour 
reconnoître que Ion ne peut abfolument admettre 
entre eux aucune égalité. 

La fource des fyftêmes injurieux à rhoaun^ 
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VÎeht donc de ce que leurs auteurs n*ortt pas dis- 
tingué la nature ëé nos alFeftions. D'un côté ^ ils 
ont attribué à notre être intetleâuel , les mou- 
vements de rètrè fenfible , & de l'autre ils ont 
confondu les aâ:es de l'intelligence avec des îm- 
pulfions matérielles , bornées dans Ipurs principes 
comme dans leurs effets. Il n'cft pas étonnant 
qu'ayant ainfi défiguré l'homme , ils lui trouvent 
des reflemblances avec la bête, & qu'ils ne lui 
trouvent que cela j il n'efl: pas étonnant ^ dis-je ^ 
ique par ce moyen , étouffant dans lui toute 
notion , toute réflexion , loin de l*éclairer fur fe 
bien & le mal , ils le tiennent fans ce(Te dans le 
doute & dans l'ignorance fur fa propre nature ^ 
puifqu'ils effacent à fes yeuiit les feules différences 
qui poUrroient l'en inftruire. 

Mais, après avoir enfeigné ^ comme nous 
l'avons fait, que Thomme étoit à la fois intelligent 
& fenfible , rious devons obfèrver que ces deuit 
facultés différentes doivent néceflairement s'an- 
noncer en lui par des fignes & des moyens 
différents , & que les àffeâions qui leur font 
particulières , n'étant nullement les mêmes , ne 
«euvenj en aucune manière fe préfenter fous la 
même face. 

Le principal objet de l'homme devroit donc- 
^êtte d*obferver continuellement la différence in- 
finie qui fe trouve entre ces deux facuhés SC 
entre les aflfeftions qui leur font propres j 8t 

E z 



* '^^-i^ - r«^ 



68 moytns cT éviter fes méprifes. 

comme elles font unies dans prefque toutes efei^ 
aftibiis , rien ne doit Iwi paroître plus impôt tamf^ 
que de diftinguer avec précifioa ce qui appar-- 
t4ent à Tune ou à l'autre.* 

En eflfet , pendant le court intervalle de la vie 
corporelle de l'homme , la faculté intelleâuelle 
fe trouvant jointe à la fîaculté fenfible , rie peut' 
abfolumènt rien recevoir que par le canal de 
cette faculté fenfible j & à fon tour , la facirlté 
inférieure 8c fenfible doit toujours- être dirigée 
par la jiiftefle 8c la régularité de la'facluté intel^ 
lîgente. On voit par conféquent que dans une 
union atiflî intime , fi Thomme ceffe de veiller 
un inftant, il ne démêlera plus ces deux naturesy 
& dès-lors il ne faura où trouver les témoignages' 
de Tordre 8c d(i vrai; 

De plus, chacune de ces facultés éianrfufcep- 
tible de recevoir en fon particulier des impref*- 
fions bonnes & des impreflîons mauvaifes ^ 
rhomme eft expofé , à chaque inftant , à confon- 
dre non-feulemenr le fenfible avec rintelleâuel , 
mais encore ce qui peut être avantageux ou nuî- 
£ble à l'un ou à Tautre; 

J'examinerai les fuites & les effets de ce dangef 
attaché à la fitUàtron aâuelle de l'homme ; ]• 
dévoilerai les méprifes où fa négligence à dîfcer- 
ner fes différentes facultés l'a entraîné , tant fur 
le principe des cho&s que fur les ouvrages de la 
nature ^ Se fur ceux qui font fortis d« fe$ 
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propres tnains Se de Ton imaginarion ; fciences 
<Uvines j intelleâudles & phyfîques , .dévoies 

^ civils 8c naturels de rfaomme , arts , jégifla- 
tiofis,, jêtablifTements & infliuitions quelconques^ 
tout rentre ,daDs Tobjet dont je na'occupe. Je ne 
crains point même de dire que je f egarile cet 
examen comn^e me obligation pour moi , parce 
que , fi l'ignorance & l'obfcurité où nous fom- 

/ mes fur ces points importants , ne font pas de 
l'efTence de Thomme , mais T^fFet naturel de fes 
premiers écarts Sc de tous ceux qui en font 
provenus , il eft d^ fou devoir de chercher à 
retourner vers la lumière qu'il a abandonnée, 6C 
ii ces connolflances étoient fon apanage avanc 
ià chute, elles ne fe foiupQint abfolumentperdues 
pour lui 9 puifqu'elles déco^lent fans ceflTe de 
cette fource inépuifable où il a pris aaiflance : 
en un mot , fi , malgré l'état d'obfcurité où ii 
languit , l'homme peut toujours cfpérer d'appcr- 
^ cevoir la vérité , 8c s'il ne lui faut pour cela que 
des efforts & du courage , ce feroit la méprifer 9 
que de ne pas faire tout ce ^ui eft en nous pppr 
#ôus rapprocher d'elle. 

L'ufage continuel que je fais dan« cet ou- 
vrage , des mots facultés y avions , caufes > 
ffincipes , agens , propriétés , vertus , réveillera 
fans doute le mépris & le dédain de mon fiecle 
pour les qualité occultes. Cependant il feroit 
Kijufte de donner ce qpm ^ cette doârine, uni- 
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quement parce qu'elJe n'offre rien aux fens. G< 
qui eft occulte pour les yeux du corps , c eft ce. 
qu'ils ne voient point ; ce qui eft occulte pour, 
rintelligeoce , c'eft ce qu'elle ne conçoit point j 
or , dans ce fens , je demande s'il eft quelque 
chofe de plus occulte pour les yeux & pour Tin- 
telligence , que les notions généralement reçues 
fur tous les objets que je viens d'annoncer? hWt^ 
expliquent la matière par la matière , elles expli- 
quent l'homme par les fens , elles expliquent 
l'auteur des chofes par la nature élémentaire. 

Ainfi les yeux du corps ne voyant que de$. 
affemblages , cherclient en vain les principes, 
élémentaires qu'on leur annonce, & ne pouvant 
jamais les appercevoir 9 il eft clair qu'on les a 
trompés. 

L'homme voit dans fes feiis le jeu d,e Ces orga-^ 
aes , mais il n'y reconnoît point fôn intelligence. 

Enfin la nature fenfible préfente aux yeux 
l'ouvrage d'un grand artifte , mais n'offrant 
point à l'intelligence la raifon des chofes , elle 
laiffe ignorer la juftice du maître , la tendreffe 
<Iu père & tous les confeils du fouver^în , de 
feçon qu'on ne peut nier que ces explications ne 
foient abfolument nulles & fans vérité, puif- 
qu'elles ORt toujours befoin d'être remplacées par 
de nouvelles explications. 
^ Alors, fi je ne m'attache qu'à éloigner de tous 
ces objets les enveloppes q,ui les obicurciflent ^ 
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jÇ }e ne porte la penfée des hommes que fur le 
a^rai principe en chaque chofe , ma marche eft 
?donc moins obfcure que celle des obfervateurs \ 
& eu effet, s'ils ont vraiment de la répugnance 
jpour les qualités occultes , ils devroient com^- 
jrçenccr par charger de route \ car très-certaine- 
nient il n^en eft pas de plus occulte & de plus 
liénébreufe que celle dans laquelle il^ voudroien:): 
I30US entraîner» 
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X puT ce que j'^i dit de riiomme , cpnCdérc 
dans fon origine & dans fa première fplendeur y 
de fa volonté impure qui l'en a fait décheoir , 8c 
de Taffligeante fituaiiôn où il s*eft plongé , fe 
trouve confirmé par les obfervaiions que nous 
allons faire fur fa <;onduite Sc fur les opinions 
qu'il enfante journellement. 

On peut faire les mêmes obfervations fur 1^ 
pureté originelle , la dégradation & les tourments 
aôuels dû principe qui s'eft rendu mauvais j 1^ 
marche de tous cç$ écarts eft uniforme ; les 
premières erreurs , celles qui les ont fuivies ÔC 
celles qui fuivront ont eu Sc auront perpétuelle- 
ment les mêmes caufes ^ ^n un mot , c'eft tou- 
jours à la volonté mauvaife qu'il' faut attribuer les 
faux pas de l'homme , & de tout autre être 
revêtu du privilège de la liberté î car, je l'ai 
déjà dit , pour démontrer que le principe d'une 
aftion quelconque eft légitime , il en faut eon- 
iidérer les fuites ; ii 1 ctre eft malheureux , à 
coup fur il eft coupable , parce qu'il ne peut être 
malheureux , s'il n'eft libre. 

On auroit pu, fans doute, m'arrêier à cette 
propofition , en m'qppofant les fouf&ances de 
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la l^ête , mais l*objeâion ne m'a point échappé } 
<&c comme je puis ici la réfbudre fôns interrompra 
fTion fujet 9 j'y vais travailler ayant d'ent|rer tx^ 
piatiere. 

Je fais qu'en qualité d'çtre fenfible , la bêtç 
foufFre , & qu'ainfi l'on peut en quelque forte 1^ 
regarder comme malheureufe 5 mais je prie d'obr 
fèrver Ç\ le titre de nialheureu}^ n'appartiendroit 
pas avec plus de raifoii aux êtres , qui cop-* 
noiffant qu'ils devroient êtrff heureux par leuj 
nature , cprouvçnt intérieurement le défefpoir 
de ne l'être pas. Dans ce fei?s , il x\ç pourrqif 
convenir à la bête , qui eft à fa place ici-bas , 
& qui n'eft pas faite pour un autre bien-être quç 
celui de fes fens ^ lofs donc que ce bien- être eft 
dérangé , elle fouffre , fans doute , comme 
être fendble , mais elle ne voit rien au deli 
de fes fouffrances \ çlle ie§ fupporte , elle tra- 
vaille même à les faire ceflcr , feulement par 
r'aâion de fa faculté fenfible , 8c fans avoir pu 
juger qu'il y ait pour ellç un autre état i c'eft- 
à-dire , qu'elle n'a poitit ce qui fait le malheui 
de rhpmme , ce reniords & cette néceflîté dç 
s'attribuer comme lui , fes fouffrances. Eh \ 
comment le pourroit-ellc ? Elle n'agît poipt , on 
la fait agir. 
. Cependant il refte tquJQurs à favpir pour- 
ruoi elle fouffre , Se pourquoi elle eft privée 
î fouvent de ce bien-être fenfible qui la ren-i 
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droit heureufe à fa manière. Je pourrois teiadi* 
raifon de cette difficulté , s'il m etoit permiîî 
de m'étendre fur la liaifon des chofes , ôÇ 
de faire voir jufqu'où le mal a gagné par le? 
écarts de Tbomme : mais c'eft un point que 
je ne ferai jamais qu'indiquer j iSc pour le 
préfent , il fuffira de dire que la terre n'eft 
plus vierge, ce qui Texpofe , elle & fes fruits , 
à tous les maux qu'entraîne 1^ perte de la vir- 
ginité. 

Nous pouvons donc dire avec raifon qu'il ne 
peut y avoir d'être vraiment malheureux que 
l'être libre , à quoî j'ajouterai que fi c'eft libre- 
ment que l'homme s'eft plongé dans les peines 
& dans les douleurs, cette même liberté lui 
impofe l'obligation continnelle de travailler à 
réparer fon crime ; car plus il fe négligera fur 
ce point , plus il fe rendra coupable , & par con- 
féquent plus il fe rendra malheureux. Revenons 
à notre fujet. 

Pour nous guider dans l'important examen 
que nous nous fommes propofé, & qui entre 
effentiellement aujourd'hui dans la tâche de 
l'homme , remarquons que la caufe principale 
de toutes nos erreurs dans les fciences , eft de 
n'avoir pas obfervé une loi de deux aâions diA 
tinftes , qui fe montre univerfellement dans tous 
les êtres de la création , ôc jette fouvent l'homma 
dans l'incertitude. 
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Nous ne devpns cependant pas être étonnés 
de voir que chaque être ici-bas foit affujetti 9 
cette double aâion , puifque nous avons reconnu 
précédemment deux natures très-diftinftes oq 
deux principes ôppofés , dont le pouvoir s'ell 
inanifefté dès le commencement des chofes, Sc 
ie fait fentir continuellement dans la créatioti 
entière. 

Ôr , de ces deux pritjcipe , il ne peut y en 
pvoir qu'un qui foit réel eft vraiment nécefTaire , 
attendu qu'après un , nous ne connoilTons plus 
rien. Ainfi le fécond principe 9 quoique nécef- 
(itant l'aâion du premier dans la création , ne 
peut certainement ^voir ni poids y ni nombre , 
ni mefure , puifque ces loîx appartiennent à 
l'effence même du premier principe. L'un ftable , 
permanent , pôflede la vie en lui même , Se pat 
lui-même j l'autre , irrégulier & fans loix , n'a 
que des effets apparents 8c illufoires pour l'intel- 
ligence qui voudrojt s'y laifler tromper. 

Ainfi, comme nous le laiflbns entrevoir , (1 
c'cft une raifon double qui a fait donner la naif- 
fance & la vie temporelle à l'univers , il eft in- 
difpenfable que les corps particuliers fuîvent la 
même loi , & ne puiffent ni fe reproduire , ni 
fubfifter fans le fecours d'une double aftion. 

Toutefois , la raifon double qui dirige les 
co/ps & toute la matière , n'eft pas la même que 
ostte raifon double qui provient de rôppofition 
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lies deux principes ; celle-ci eft purement int^U 
leftuelle , & ne prend fa fourcç que dans la 
volonté contraire de cçs deux êtres. Car, lorfqua 
|*un Q^ l'autre agit fur le fenfible jSc fur le cor- 
porel, c'eft toujours dans des vues intelleôuelles, 
c'eft-à-dire , pour détruire Talion intelleâuelle 
^î lui eft oppofée. Il n'en eft pa? de même dç 
)a double aâion qui affujettit la nature i elle 
fl'eft attachée qu'aux êtres corporels , pour fervir 
tant à leur reproduâ-ipn qu'à leur entretien j elle 
eiï pure en ce qu'elle eft dirigée par une troi- 
fieme aâion qui la rend régulière ^ en un mot^ 
c*eft le moyen nécjeflaire établi par la fourcede 
toutes les puiftances pour la conftruâion de 
tpus fes ouvrage; matériels» 

Cepipndant , quoique daiis cette raifon doi^le 
attachée h tout ce qui eft corporel ^ il n'y ait rien 
4'impur , 8^ que ni l'un ni l'autre terme n'en foie 
mauvais , il y en a un néanmoins qui eft fixe Sç 
impériftable , l'autre o'eft que paftager & mo- 
mentané , & par-là même n'eft pas réel pour 
Tintelligence ^ quoique fes effets le foicnt pour 
îçs yeqx du corp^* 

Ce fera donc nous avancer beaucoup que de 
parvenir à diftjnguer U nature ^ les réfultats 
(de ces deux différents ternies , pu de ces deux 
différentes loix qiH foutiennent la création cor- 
porelle j parce que fi nous apprenons à reconnoî- 
tre fenr a^ion dans toutes les chofes temporelle; ^ 
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éé fera un moyen de plus de la démêler dâitsf 
ôous-mêmes. En. effet , oh ne conçoit pas com- 
bien les méprifes qui fe font journellement fût 
notre être , tiennent de près à celles qui fe foAt 
fur les êtres corporels 8c fur la matière j & celui 
qui aufoit rinfeltigence pour juger les corps, 
auroit bientôt celle qui lui eft néceâfaire pour 
juger rhomme^' 

La première eïreur qui fe foit Introduite en ce 
genre , éfl d'avoir &it de -la narure matérielle 9 
une claffe ôc une étude ;à part. Quoique les 
hommes aient vu que cette branché étoit vivante 
& aôive , ils l'ont regardée comme étant féparée 
du tronc 5 ôc à force de s'arrêter à ce dangereux 
examen , le tronc leur a paru à fon tour G éloigné 
de la branche , qu'ils n'ont plus fenti le befoîa 
qu'il exiftât , ou du moin^, s'ils en ont reconnu 
i'exiftence^ ils n'ont vu en lui qu'un être ifolé 
doût la voibt fe perd dans Téloignement , & qu-il 
eft même inutile d'entendre pour concevoir SC 
accomplir le cours 8C les loîx de la liature 
matérielle. 

Si nous nous bornions comme eux à confidérer 
Cette nature en elle-même 8t comme agiffaht 
.ians la médiaûo» d'un principe extérieur , nous 
pourrions bien , il eft vrai >- appèrcevoir fes loix 
fenfibles Sc apparentes y mais ndus ne pourrions 
pas dire que notre notion fût complète , puirqu!il 
lious refierott toujours à connoître fon priccipt 
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téel qui n'eft vifible qu'à Tintelligence, par leqiiêl 
tout ce qui cxîfte eft nécelTairement gouverné 9 
Se donc les loix fenfibles Sc apparentes ne font 
^ue les réfuliats. 

D'un autre côté , fi pendant notre fêjbur 
parmi les êtres dé cette nature matérielle , noué 
voulions les éloigner entièrement de nos recher- 
ches , pour nous efforcer d'atteindre à celle du 
principe invîfible , nous aurions à craindre de 
ftous tenir trop élevés au deffus du fentier que 
nous devpns fuivre , & par là de ne point parve- 
nir au but de rios d4<îrs ^ 8c dé n'obtenir qu'une 
partie de» lumières qui noué font deftînées. 

Nous devons fentîr les incodvénients de ceè 
deux excès \ ils font tel$ ^ qu'en flous Kvrant à 
l'un ou à l'autre , nous pouvons être affurés de 
n'avoir aucune réuflîte ^ Se fi cious, négligeons 
l'une des deux loix pour rechercher l'autre, nous 
ne pourrons avoir de toutes les deux qu'une 
feuflfe idée ^ parce que leur liaifon aftueile eft 
indifpenfable , quoique fl'ayant pas toujours été 
manifeftée j enfin ^ vouloir aujourd'hui s'élever 
au principe premier ^ fupérièur & fnvitible , 
fans s'appuyer fur la matière , c'eft l'offenfer 8c 

r 

le tenter , Se vouloir connoître la matière en 
excluant ce principe premier Se les vtnus qu'il 
emploie pour la foutenir , c'eft la plus abfurde 
des impiétés. 

Ce n'eft pas que les hommes ne foient deftinés 
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% avoir un jour une parfaite connoiffancè dii 
principe premier fans être obligés d'y joindre 
letude de la matière , de même que depuis leur 
chute il y a eu un temps où ils étoient entière- 
remet aifujettis à cette toi de matière , fans 
qu'ils puflent fonger à réxiftence dû principe 
premier. Mais pendant ce paflage intermédiaire 
qui nous eft accordé , étant placés entre les deuit 
extrêmes , nous ne devons perdre de vue ni Tun 
ni l'autre , fi nous ne voulons pas nous égarer.' 

La féconde erreur, c'eft que depuis que 
l'homme eft enchaîné dans la région fenfiblc, il 
à cherché , à la vérité, le principe de la matière $ 
parce qu'il ne peut douter qu elle en ait un j matt 
comme dans cette recherche , i\ a confondu les 
deux loix, il a voulu ^lue le principe de ta 
matière fut auflS palpable que h matière elle- 
même. Il a voulu foumettre l'un & l'autre à 
la mefure de fes yeux corporels. 

Or, une mefure corporelle ne peut s'applî^ 
^quer que fur l'étendue : l'étendue n'eft qu'un 
alfemblage, & par conféquent un être compofé: 
& fi l'homme s'obftinoit à croire que le principe 
de l'étendue ou de la matière , eft la même chpfe 
que la matière , il faudroit donc que ce principe 
fût étendu & compofé comme elle*, alors il eft 
vrai que les yeux de fon corpSs en pourroient cal- 
culer les dimenfions , toutefois félon les bornes 
de fes facultés , & fans en être plus avancé* Cat 
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pour mefurer jufte, il faudroît qu*il eût ufl'è* 
bafé â (ts mefures ; & ît n'en à point. Mais 
certes , nous fommes bien' éloignés d'avoir une 
pareille idée du principe dé la niatieré j d'aprètf 
celle que nous âvon^ d'Un priiicipe eu général. 

Tous ceux qui ot\i voùlii expliquer ce que c'éflf 
qu'un principe, n'ont pu s^empêcher de dire 
qu'il doit être îndivifiblê ,; incômnienfurable 8c 
âbfolunnent différent dé ce que là matière pré- 
fente à nos yeux. Les mathématiciens mêmes &: 
tes géomètres, quoique n'âgiflant que par leurs 
fens, & n'ayant que Tétendué pouf objet, vieiâ- 
iient à Tappui de cette définition ^ cai" tbiic 
matériel qu'eft ce point mathénicitique dont ils 
font la bafe de leur travail , ils^ font obligés de 
le revêtir de toutes les propriétés de l'être ittima-f 
tériel ; fans cela , leur fcience n'auroit pa^ éûcore 
de commencement.' 

Ainfi , un être indîvifible & încommenfura- 
ble , tét que nous fentons que doit fe concevoir' 
tout principe, qu'éft-il autre chofe pour noii^s 
qu'un être fitnpte ?/Et, certes , nous ne pouvons 
douter que les apparences matérielles ne foienc 
au contraire divifibles ÔC foumifes à la mefure 
fenfible 5 par conféquent , la matière n'eft donc 
.point uti être (impie j par conféquént , elle ne 
peut donc être fon principe à elle-même j il 
feroit donc abfurde de vouloir confondre la 
'Hiatiere avec le principe de la matière. 

u 
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j Je dois, à ce fujet, faire remarquer les .obftU"^ 
k^îtés dans lefquellès cette fàufle manière dé Icoii-, 
iidéfer le$ corps ^ jeté la multitude* Lé vulgaire 
à cru qu'en niutilant, divifatit 8c fiibdii^iraht la. 
matière^ il mutilojt, divifoit St fubdivifoit en effet 
le principe 8c TelTence de la niatiei'e ^ Sg croyant 
i^ue lès bornés feiiles de Tes brganes corporels 
l'empêchoient d'aller auffi loin que ia pènféé 
dans cette opération^ il a imaginé que e^tte. 
divifion etbic èiTenticlIemerit poflTiblë aifdelà dô 
ce qu'il pduyoit opérer lui-même, 8c il à bru que 
la matière étoit dlvifîble à Finfîni ^ dé là ^ |l l'a 
regardée comndie indeftruâible 9 8t par conié^ 
quent, comme éternelle* 

C'êft abfolument pour avoir confondu la ma- 
tiei^ avec lé principe de là matière^ que ces 
erreurs ont. été pre/que univérfellèment adop- 
tées. Ea èiFet , divifer les formes de la matière ^ 
ce n'eft pas divifér Ton èfleiice , ou, pour mieux 
dire , défunir les panies divetfes dont tous les 
corps font compofési ce n'eft pas divifer, ce 
n'eft pas décompofer la matière ^ parce que cha- 
cune des parties matérielles provenant de cette 
divifion, demeure intaâe dans fon apparence 
de matière , par conféquent dans fon eflence ^ 
Se dans le nombre des principes qui conftituent 
toute la matière* 

. Par quel étrange aveuglement l'homme a-t-il 
donc pu croire qu en jiverfiBant les dimenfions 
Partie L F 
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de$ corps i il divifoit réellement la matière f 
J>î*eft-îl pai aJfé def voîr qiié tooitès les opèratidn^ 
de rhoninie en ce gem^e^ fè bornent â tranTpofer j 
t déTùnir ce qui étoit joint ; St pouf que ia maini 
pût dèconTpcrfer la niàtiere^ ne faùdrohil pa^ 
^uë ce fât fui qui l'eàt compofée ? 

Je ne vois donc ici que la fotbleffé & lés bdr- 
àes de^ facultés de l'homme , qui eft arrêté par 
kl force invincible des principes de la manière ; 
CsTr Éious^ fafvons qu'il peut varier à fo'tf gré le^ 
figures 8c lés fornfies corporelles , parce que ce^ 
fermes ne font qu'un' aâembiagé dé particules 
différentes 9 & n'ont par cette raifotf aucune de^ 
jproprhètésf de Tumté v maiis enfiii , il n'y a pa» 
«ne feule de ces particules qu'il puîfle anéantit ^ 
parce que û le principe' qui les foutient ^'eft' , 
point compofé, it ne peut être fujef à au<::uhé' 
^vifioft dans fon eâfence j 8c dans ce fen^y 
iK)n'- feuienieflt la matière n'eft pas divifible^ 
àVifififiiy félon Fidéis commune', mais ri ri'eflf 
pas même poffible que la mai& de l'homme* 
commence ou opère fur elle la première 8c laF 
moindre des divrfioûs j nouvené preuve pour" 
démontrer que ce printipe corporel eft Da 
8c fîmple 9 8c par conféquetit qu'il h^efl point 
matière. 

Ce que j'ai dh de la méthode des maihéniia«- 
ticiens , a dû faire fentir la différence qu'il y a 
de leur marche à celle de la nature. La fciencc 
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mathématique n'ofFraat entre leurs maîhs bu'uné 
copie ti-ompcùre de là vraie fclence \ h'a poui 
bafe 8t pour réfûltats que des relation^ , furlè^- 
^quelles ayant une fois fixé leurs fuppofirioris ^ 
les conféquehces fe trouvent jùfte's & conve- 
nables à l'objet quils fe propofent -, en un met ^ 
les mathéniaticiens ne peuvent pas s'égarer ^ 
parce quils nfe fortent pas de leur enceinte, ôt 
qu'ils ne font que tourner fur un pivot : alord 
tous leurs pas lés ramènent au point d'où ils font 
^partis. En effet, quelqu'élevé qUe fôit leur èdi* 
fice , on voit qu'il eft égal darts toutes fés {Parties ^ 
éc qu*il n'y a pas là moiridre diftinâîoii entre les 
ixiatériaux qui fervent de foiidiement^ 8c ceux 
dont ils bâtifleiit les plus hauts étages ^ aufll que 
nous apprénnent-ils ? 

La nature, au contraire^ ayàbt pour prln^ 
cipe un être vrai Se infini ^ jprdduit des faits qui 
lui reflTemblent, 8c quoique ces faits foient Teii- 
veloppe dont elle fe Couvre à nos yeux, quoi'^ 
qu'ils foient paiTagers , ils font fi multipliés ^ fi 
variés^ fi aâifs^ que nous Voyons âfiez claird'» 
ihent que la fdurce en doit être iàépiiifable« Mais 
on verra dans la fuite de cet ouvrage, de plus 
amples obfervations fur la fcicnce mathémati- 
que , 8C fur l'emploi qu^oii auroit dû en faire 
pour parvenir à la connoUTance de la nature 8C 
de ce qui eft au delTus^ 

Nous joindrons Ici Ufie autre vérité qui ap- 
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puyera toutes celles que nous avons étabKes pbrf 
prouver combien la matière éft iiâféfi^ure au^ 
principe qui lui fert de bafe ÔC qui la produit. 

Jfe prie d'abord les obfervateurs d'examiner ^ 
s'il n'eft pas ce^rtain univerfellen^ent , & dans' 
tout or^re de génération quelconque, que la; 
produâion ne peut jamais être égale à fon prin- 
cipe générateur. Cette vérité fe^réalife contî* 
ouellemènt dans Tordre des générations maté* 
fielles, quoiqu'enfuite venant à croître y les &uitS' 
ik les produâions de cette claiFe, égalent ht 
même furpaflênt en force & en grandeur Pin- 
d^ividu qui les a engendrés \ parce que la clafl]^ 
de ces individus étant foumife à la loi du tempsy 
Fancieii indwidu dépérit en même temps que fone 
fruit s'avance vers le temps de fa croUIànce & d» 
fa perfeôion. 

Mais dans le moment dé" hr généfation, cm 
fruit eft nécelTair^ment inférieur à Tindividu d'où^ 
il eiï provenu, puifque c'eft de lui qu'U tient ùit 
vie Se fon aâion. 

Dans quelque clade que iteuf hÊoxss nof' 
recherches , je ne crains point d'aflurer que 
nous trouverons l'application de cette vérité ^ 
d'où nous pouvons dire hardiment , que c'eit 
avec ralfoa que nous l'avons annoncée comme 
univerfelle \ dès-lors il faudra convenir auili 
qu'elle eft applicable à la matière ,. relativement 
à fon principe, parce que fi nous pouvons voir 
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maître la matière , qqus ne pp^ypns nier qu'elle 
H ait été engendrée ^ Se fi elle a été engendrée , 
elle eft, ainfi que tous lejS êtres | Inférieure i^ fQj& 
|)rincipe générateur. 

C'eft être déjà bien avancé que d'avoir re^ 
connu la Aipérioriré du principe de la matière 
iur la matière ^ Se de fentir qu'ils n^ peuvent 
être tous deux de la même nature \ par là nous 
nous trouvons à couvert des jugements haictrdés 
qu'otif a ofé prononcer fbr cet objet , Se qui par 
le crédit des maîtres qui en ont été les organes , 
font devenus comme autant de loix pour la 
plupart des hommes •, par là on eft di(]penfé de 
croire, comme eux, que la matière eft éternelle 
& impériflàble. En diftinguant la fQrme du prin- 
cipe , nous faurons que Tune peut varier fani 
ceflç, penci^nt que l'autre reftç toujours le mêmei 
& Qa n'aura plus de peine à^ reconnoitre la fin 8c 
le dépér^iÇement de la ^i^tiere dans la (ucceflîoii 
des faitS: fe des êtres que la nature exppfe à nos 
yeux, tandis que le principe de cette matière 
n'étant point matière ^ denieure inaltérable SC 
indeftwaible. 

Ceue fucceflion de faits Se ce renouvellement 
continuel des êtres corporels ont entraîné les 
obfervateurs de la nature dans d'autres opinions 
auflf! faufles que les précédentes, 8c qui tes expcH 
fent aux mêrnes inconféquences* Us ont vu les 
j^orps s'altérer j, ie décoippof^r Se diTparoiue d« 
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devant eux ; mais en même temps , ils ont m 
que ces corps étoient fans cefie remplacés/par^ 
d'autres corps *^ alprs ils otit cru que ceux-ci étoient. 
Cormes des débris des anciens corps , & qu^étant^ 
âiflbùs, les diàférentes parties dont ils ëtoient^ 
compofés, dévoient entrer à leur tour, dans la 
composition des nouvelles fornaes ; de là ils ont 
conclu que les formes éprouvoient bien une mu- . 
tation continuelle, mais que leur matière fonda- 
mentale demeuroit toujours la même. 

Enfuite , ignorant la véritable caufe de Texit 
tence Se de L'aâion de cette matière , ils n'ont 
pas vu pourquoi elle n'auroit pas toujours été 
en mouvement, & pourquoi elle n*y feroit pas, 
toujours , ce qui leur a £àit décider de nouveau 
qu elle etoit étérnelie. 

Mais fil élevant les yeux d'un degré, ils^ 
eufTent reconnu les vrais principes des corps., 
a qu'ils leur euffent attribué la. ftabilité qu'ils' 
ont cru voir dans leur prétendue matière fonda- 
mentale, nous n*aurions pas à leur reprocher 
cette nouvelle méprifc j nous voyoris comme eux. 
les révolutions Sclcs mutations des formes j nous 

— ♦ * 1*'' ^ w' 

Teconnoiflbns auflî que les principes Ati corps 
font îndeftruaiblçs îfc impériflables v mais ayant, 
montré, comme nous Tavons fait, que ces- pria- 
cipes n'étoiçnt point matière, dire qu'ils font 
impériflables , ce n'eft pas dire que là matière 
ne périt poiat. 
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Ç^efl; ainti qu'en diftinguai^t le$ corps d'avec 
leurs principes , les obfervateurs auroient évité 
l'erreur dang^reufe qu'ils s'eâbrcenc ep vain de 
pallier, U qu'ils fe feroieni bjen gardés, d'awri- 
i)uer réçernitç & l'immoitalité à l'être matériel 
qui frappe leurs fe^s. Je fuis d'-acccard avçc eux 
fur la no^arche joqrnaliere de la nature j je vois 
naure Sç périr toutes les formas , Se le les voi^ 
remplacées par d'autres fqrmes \ ipais je me gar? 
derai bien d'en conclure 9 comme eux, que cette 
révolution n'ait pc^a|; eu de commencement ^ Se 
qu'elle ne doive ppii^ avoir de fin 9 puifqu'elle 
ne s'ppere en effet , Sc ne fe manifefte (^e fur 
|es cpjps qui font paiTagers, Se non fur leurs, 
principes 9 qui n'en rçiÇQJvent jsimais la moindre 
^eit\te. Lorfqu'on^ aura bien çpnçu Texiftence 
^ la ftabilité de ces principes» indépendamment 
a, féparément des corps.,^ il faudra bieo convenir 
s qu'ils ont pu exifter avant ces coq>s 9 8C qu'U.$ 
pourront encore exifter après eux. 

Je ne joindiai pas à ce raifonnemeot des 
preuves fur lefquelles on refuferoit de me croire 9 
inais files font de nature quHl n'eft pas phis ei^ 
mon pouvoir d'en douter que f\ j'euffe été pré^ 
fent à la fpjrmatioA des chofes* 

D.'aillçurs la lai numérique des être^ eft un 
témoignage irrévocable j un exifte 8c fe conçoit 
indépendamment des autres nombres •, 8c après 
^s avpii vivifié^ pendant le couis de la décade^ 
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il les laiffe derrière lui & reviens à fo?i unît^ 
Les principes des corps étant uns, peuvent 
donc fe concevoir feuls ôc féparés de toute foçine 
^e niatiere, 9u lieu que les moindres particulet 
de cette matière né peuvent fubfifter , n) fe, con« 
cevoir fans être foutenues &C animées par leur. 

^ : , «... • . . " * ••.►Il 

principe \ de même que nous concevons Tuiaité 
çumérique , comme pouvant lubfifter à part des. 
autres nombres, quoique aucun des nombres 
fubféquents à limité ne puiiTe trouver accès dant 
notre entendement, (l ce n*eft comme l'émanation 
Se le produit de cette unité. 

En un mot, fi nous voulons appliquer ici b 
ma:Kim^fQndamentak qui a été établie ci-devant, 
i[ur rinégalité qui exifte nécelTairement entre 
Vêtre générateur Sc fa produâion, nous verrons, 
que fi, les principes de la npatiere font indeftruc* 
cibles Se éternels , il eft impoflible que la matière 
îpuifie dçs niêmes privilèges. 

Cependant cette afTértion d'une inégalité né* 
çefiaire entre l'être générateur Se fa produâipn y 
ii.uroit pu laifi!er quelque inquiétude fijr la na- 
^ure de rhqmm.e,' qui ayant pris naifiance dans, 
une fource indeiiruâible , devroit, comme infé*' 
rieur à Ion principe , n'avoir pas lé même ayan- 
lage, & être par conféquent fufceptible de 
dcftrufbion. Mais une fimple réfles^iori difiîpera 
ce doute. 

Quoique la matlbre 8c l'homme ai«m égale- 
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leur principe généfateur , il s'en faut de 
beaucoup qu-iU aient le même. Le principe gé- 
céraceur de Thomme eft l-unité ; cette unité pof* 
iedam tout en foi , comnaqpique auflî à Tes pror . 
durions une exiftçnce totale 2^ indépendante } 
en forte qu'elle peqt bien, comme chef & priq- 
^ çipe 9 étendre ou reflerrer leur? facultés j mais 
elle ne pçut pas leur donner la mort , parce que 
fes ouvrages étant réels, ce qui eft, ne peut pai; 
ne pas être» 

Il n'en eft pas ainfi de. la matière qui , étant 
le produit d'un principe fêcondaire , inférieur 
^ fubordpnné à un autre principe , eft toujours 
flans la dépendance de l'un fit de l-autre \ de 
manière que le concours de leur aâion mutuelle 
^ft abfolumçnt néceflaire pour la continuatioti 
tlè fpQ e^iftence \ car il eft conftant que lorfquQ 
Tune des deux vient à cefler^ les corps s'^éteignent . 
& difparoiifent. 

Qr , la oaiflance^ 8c la fin de ces diftcrentes 
aâions fe manifefte aiTez claitçment dans la 
nature corporelle , pour nous démontrer que la 
matière w peut pas être durable. D'ailleurs , 
reconnoiflant , comme nous le devons faire, que 
Taftipo de l'unité, ou du principe premier, eft 
perpétuelle 8c indivilible^ j;ious ne pourrions, 
fans la plus groflîere erreur, attribuer la même 
perpétuité d'aôion aux principes fecondairçs 
qui enfantant la matière. C'eft pourquoi l'au- 
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leur des chofes ne peut pas faire que le mon^B, 
{bit éternel coiiyne lui. ^ car ce ne (eroit pas;.; 
cendre le mpnde çte;'oel que de lui^ faire fuccé* 
der d'autres mondes, comme ce fera toujours^ 
en fa puifTance , puifquj^ chacun de ces mondes 
ce pouvant ^tre que Toeuvre d'un, principe, 
(econdaire, feroit dès -lors nécçiTaûrement pé- 
lifTable. 

Examinocts aâuellement un. autre, fyftème. 
relatif à notre fujet. On a enfeigné qu*après^ 
^ dilToiution des. êtres coirporeis, les débri$, 
de ces corpç étoient employés à faire partie, 
de la fuftance des autres corps. ÂiTurément ^ 
les obfervateurs de la naturç fe foqt tromr. 
pés dans cete doâbrine , ain/i 4ue da^ns les con* 
féquences qu'ils en ont tirées. Car, dire que les, 
corps fe formçm les uns des autres, 8c ne fonjt 
que divers aflemblages fuçceffifs des, même*, 
matériaux, c'cft une erxeur au/ïî grande, que de. 
prétendre que la matière eft éternelle. Ils fe. 
feroient bien gardés d'avancer de pareilles opir 
nions , s'ils avoient pris. pluS: de précaution5. 
pour marcher f&rement dans la cQnnoiflance d^. 
l9 nature. 

Les principes ujfùyerfels de la n\etierç font^ 
des êtres fimpl.es ; chacun, d'eux ell un , ainfL 
qu'il réfulte de nos obfervations , & de l'idée, 
que nous avons donnée d*un principe en géné- 
ral : les principes innés de la moindre, part^ 
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eule de matière doivent donc avoir la Riêm^ 

« • . ' ■ ' ■■''•-■'> 

propriété ; chacun d'eux fera donc un &c fini- 
pie , cpnime le,s principes univerfels de cette 
inême matière ; il ne, peut y avoir d,e diffé- 
rence entre ces deux fortes de principes, que, 
dans la durée Sç dans la force de leur aâion , q»i 
çft plus longue & plus étendue dans les principes, 
univerfels que dans les principes; particuliers. 
pr , l'aâioq propre d'un principe (impie eft 
liéceflairement /impie 2c uniq^ue elle-même, 
& ne peut avoir, par conféquent, qu'un feul 
but à rcimplir^, elle a en elle tout ce qu^il. lui 
^aut pouf Tentieir acçompliflement de fa loi ^ 
enfin , elle o'eft fufçeptibie ni de mélange « ni 
de divifiofl. 

Celle du principe uqiverfel matériel a donc 
les mêmes facultés ^ 8c quoiaue les réfultats qui 
en proviennent, fe multiplient, s'étendent 8c 
fe fubdivifent à l'infini, il eft certain que ce 
principe univerfel ii'a qu'un feul œuvre à faire, 
Se qu'un feul aâe k opérer. Lorfque fon œuvre 
fera rempli , fon aâion doit ceiTer , 8c être 
retirée par celui qui lui avoit ordonné de la pr<^ 
duire ^ mais pendant toute la durée du tettips , 
il eft aifuietti à faire le même aâe , 8c à mani^^ 
fefter les mêmes effets. 

Il en eft ainfî des principes innés des dif- 
férents corps particuliers : ils font foumîs à 
ia même loi d'unité d'aâion ; SiC lorfque la 
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flurée eu eft accomplie ^ elle leiir eft égale meaf 
IDetirée. 

Alors , fi chacun de ces principes n'a qu^un« 
feule aâion , Se qu'à la fin de cette aâion ils 
(doivent tpus rentrer dans leur foutce pritni? 
live, PQU$ ne pouvons avec raifon attendre A'QxxHi 
IJe nouvelles formes , 8c noi|S devons cot^cluFe 
que les corps que nous voyons naître iucceffive- 
ment , tirent leur origine 8c }eur fubftance d'au- 
tres principes , que de ceux donc nous avons vu 
raâion fufpendue dans la diflblution dps corpi 
qu'ils avaient produits. Nous fbnynes donc obli- 
gés de chercher ailleurs la fource d'où dpivenç 
naître ces nouveaux corps. 

Mais où pourrons-nous mieux la trouver que 
dans la fprcç 8c Tadivité de cette double loi y 
qui conftitue la nature univerfelle corporelle , 8c 
qui Te montre en même temps fous ixiiUe faces 
différentes dans la produâion 8c les progrès de^ 
porps particuliers? 

Nous favons en effet que cette terre que 
nous habitons , ne pourroit exifier 8c fe con- 
server 9 (i elle n'avQÎt en elle un principe vé^ 
gétatif qui lui efl propre \ mais qu'il faut néce£- 
fairement qu'une caufe extérieure 9 qui n'eft 
autre chofe que le feu cèle fie bu planétaire ^ 
réagiffe fur ce principe ^ po^r que fan a^ioo fe 
vnanifefle. 

Il en efl de même des corps particuliers ; 
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énacun dé ces corps provient d'une fetnencéd! 
fàlanè laquelle féfide uà^ germe du principe 
inhé , déponcaire de toutes Tes propriétés Se de 
iwii les effets qu*iï doit produire. Mais ce 
germe refteroit toujours dans Tmaélion, Se né 
pourroit manifeftér aucune de Tes fàcukés, s'il 
A etolt âuffî réaâionné par Une Caufe extérieure 
ignée , ddnt la chaleur fé met à portée d'agir 
fur tous (es êtré^ corporels qui Tenvironnenti 
lefquels i à leur iour , pénétrant fbà enve- 
loppe^ raigui^loitnént j ['échaufTent y Sc le dif- 
pofent Ht roûtenir l'adiorî' de la taufè extérieure^ 
pour la nfanifeftatton dé fes propres^ fruits 8c de 
fes propres vtrtuL 

Et écr effet ^ la cauie extérieure ignée qui 
èpere la réaâiori j auroit bientôt furmonté l'ac- 
tion des principes individuels , 8c détruit leurs 
propriétés, fi ïe fecours des êtres alimentaires 
lie véâoit rénouveller ïeur force, Se les mettre 
en état de réfifter à la clialeur dévorante de 
cette caufe extérieure. C'efï pour cela que fî 
ï'on expofe à fa c&aleur, ées germes privés 
d'alitnents, ils Te confument dans leur berceau, 
fans avoir j^raduit la moindre partie de leur 
aÔîon i c'eft pour cela auflï que des germes , 
^ùi ont été à portée de commencer le cours de 
leur croifTance, feroient encore plutôt confu* 
mes Se détruits, s'ils venoient à manquer des 
aliments qui leur (ont néceflaires pour fe dé« 
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fehdrô de raâiyité continuelle de la réaaidU 
ignée , parce qu'alors cette féàâidn , ayant déjà 
ï)énétré jufqu'àu germe ^ y petit (d'àiitaiit mieuk 
déployer fa force deftru6Hvé* 

Oh voit par- là que les aliments dont nous par- 
lons, font eux-mêmes un fécond moyeti dé réaç7 
tioà (}ue la nature emploie pour l'entretien 8t 
la confervation dé fes ouvrages \ mais bn lé vèrrci 
encore mieux dans là fuite. 

Telle eft doiiç cette doublé loi lialverfelle 1 
qui préfide à la naiffance Sc aux progrès des 
êtres corporels. Lé cotîcours de ces deux aâionsi 
leur èfl: abfolûmeht néceffaire , pour qu'ils puiifent 

vivre fetifiblement à nos yeux j favoir , la pré- 

• • , ■ "k ^». _ » "..'il"' » 

ihîéré aâibn innée en eux^ ou Taâion intérieure, 
éc Taftioti feëonde ou extérieure ^ qui vient agiter 
Se réaâionner là première \ & jamais^ partni lès 
chofes matérielles y un corps ne s*éft fbrmé que 
par ce moyen. 

Appliquons â la conftitutiôii de Tunivers ce 
que nous aVoiis dit de la terre \ nous pouvons 
le regarder comme un aflemblage d'une multi- 
tude infinie de germes 8c de feniiencès, qui toute$ 
ont en elles le principe inné de leurs loix 8c pro- 
priétés , félon leur clafle & félon leur efpece ^ 
mais qui attendent , pour engendrer 8c fe repro- 
duire au dehors , que quelque caufc extérieure 
vienne les aider & les difpofer à la génération. 
Ce feroit même là , où l'on trouveroit l'e^lication 
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o^àiti phénomène qiiî èiottne la miiltkudê, fa- 
Voir 5 pourquoi on trouvé dés vers dans des fruits 
tans piqûre^ SC des animauii: vivants daiis \é 
\ccfcur des pierres 5 c'eft j parce que les lihs & leé, 
outrés piacés par /la ûatûre , ou pàr^éàus p^r 
filtratîdn dariis ces fortes de matrâs, y ont trotivé} 
bu y drit reçu, par !à même vé\e de filtlratiphi 
des iTucs propres à opérer fur t\xsi là loi hécef^ 
faire dé réaâiôn;; Mai'é né àdus éldighdhs pas àé 
hdtré fuiét. 

Voyons ddné a pr^ferit c|uellé part les cdrpj 
Se les débris des corps peuvent avoir à la for- 
thatidh Se à raccroifTemeGÏt dés autres corps j \\i 
jpeuveitt augmenter les forcés dès êtres CofpôrelS, 
8c les fdutenir contre la réaâion continuetle dtï 
|)rincipè esttêrieuf igné 5 ils peuvent même cori- 
érîbuer j par leu^ propre réaôion , â là manifef- 
cation dès facultés àéi germes , 8t en faire opérer 
les propriétés. Mais ce féroit aller contre les 
loix dé la nature , & méconnoître l'effencc 
d'uB principe en général, que de croire qu'ili 
pourroient s'immifcer danrs la fubftançe de cesl 
germ»$. Ils peuvent^ je le répète, en être lé 
fi;>utièri 8t ràîguilldn , mais jamais ils né feront 
portion dé leur efTencéé Lés obfervations fuivantes 
en feront là preuve. 

Nous avons établi précédemment que les prin- 
cipes des corps ne font point matière , mais des 
êtres fimples; qu'en cette qualité , Us doivent 
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avoir en eux tout ce qui eft nécéflairé à leiïf 
èxiftence; 8c qu'ils n'ont rien àt emprunter éti 
autres êtres. Us Ven emprunteroient pas même 
le fecôui^ de cette réaâion extérieure dont 
nous venons dé parler , fi j)ar l'infériorité de 
leur nature , ils n'étoient afTujettis à la doublé 
loi qui régit tous les êtres élémentaires : car 
il y a une nature é où cette double loi n'eft 
pas connue, & où les êtres reçoivent la naif- 
fance fans le feçours d'êtres fecondaitei i 8c par 
les feules vertus de leur principe générateur ; 
c^eft celle par où Thomme a pafle afutrefoisV 
Mais, afin que notre marche fott plus fûre/ 
ne comptons pour rien la théorie y jufqu'à ce 
que l'expériéùce vienne la juftificr \ 8c d'abord j 
qbfervons et qui fe paife dans la deftruâ^iôn 
des corps. 

Cette deftruâion ne peut avoir lieu qiie par 
là déflation de f aàioh du principe ihiié , pro- 
«iu^ïeur de ces corps , puisque cette aftion eft 
Jeur véritable bafe & leur premier appui : or, ce 
principe ne peut cefler d'agir , que lorTque la 
loi qiii l'afTervifloit à l'aâion, eft fufpendue, 
parce qu'alors étant délivré àt fes chaînes , il fe 
fépare de fes produâions, 8c rentre dans fa fource 
originelle. Car tant que cette loi opéreroit y 
jamais l'enveloppe ne pourroit- cefTer d'être 
fous fa forme naturelle & individuelle ^ Sc fi. 
cette forme eft fujette à fe décompofer , ce 
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ne peut être que parce que la loi de la 
réaâion étant retirée, le principe inné dans 
Cette forme , Sc qui la fait exifter , en lianif 
enfemble les trois élénnients dont elle eft corn- 
pofée 9 fe fépare de ces éléments , Se les aban- 
donne à leurs propres loix \ alors , ces loix 
étant oppofées les unes aux autres ^ les éléments 
qui s'y trouvent livrés , fe combattent , fe 
divifent , Sc fe détruifent enfin tout-à-fait à not 
yeux. 

C'eft ainfi qu'infcnfiblement les corps meu- 
rent , difparoiffent , Se s'anéantîiTent. Je ne vois 
donc plus dans un cadavre qu'une matière fans 
▼ie 5 privée du principe inné qui en avoir pro* 
duit & qui en foutenoit l'exiftence ^ je ne vois 
dans ces débris , que des parties qui font encore 
foutenues par la préfence des aâions fecondaires' 
que le principe inné avoit émanées dans ce corps 
pendant la dui^ de fa propre aâion \ car ces 
émanations fecondaires font répandues dans les 
moindres particules corporelles , mais élleâ fe 
fëparent elles-mêmes fucceflivement de leurs 
enveloppes particulières 9 après que leur principe 
producteur a abandonné le corps entier, dont 
leur réunion formoit Taffemblage. 

Qu'eft-ce donc qu'un corps privé de la vw 

pourra , dans le cours de fa diflfolution , commu* 

siquer aux nouveaux eorps , dont il féconde la 

croiifance 8c la formation ? Sera-ce le principtl 

Partie L Q^ 
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dominant? Mais il n'^xifte plus dans le cadavrfS| 
puifque ce n'eft que par la retraite de ce prin- 
cipe, que le corps eft devenu cadavre. D'ailleurs 
chaque germe , ayant fon propre principe inné 
& dépofitaire de toutes fes facultés , il h'a pas 
befoin de la réunion d'un autre principe. En un 
mot , deux êtres (impies ne pouvant jamais fe 
tjéunir , ni confondre leur aâion \ leur afTem- 
blage , bien loin de concourir à la vie des nou- 
veaux corps, ne feroit qu'en occafloner le 
défordre 8c la deftruâion, puifqu'il n'eft pas 
pofïïble de placer deux centres dans une circon- 
férence, fans la dénaturer. 

Dira-t-on que les parties matérielles du corps 
qui fe diftbut , fe réuniffent Sç paÛènt dans 
l'eflence des germes \ Mais nous venons de voir^ 
que chaque germe eft animé par un prin- 
cipe , qui renferme en lui tout ce qui eft nécef^ 
faire à fon exiftence. D'ailleurs , ne voyons- 
nous pas toutes les parties du cadavre fe dif- 
fpudre fuccefivement , 8c ne pas laifTer après 
eUe$ la moindre trace \ Ne favons-nous pas 
que cette diflblution particulière ne s'opère que 
piir |a . féparation des émanations fecondaires , 
qui étoient demeurées dans le çadc|vre , 8c que 
itous pouvons regarder chacune comme le centre 
de la partie qu'elle occupoit \ niais alors noys nii 
ppurrons nous dipenfcr de reconnoitre que les 
^rp$ > ^ue \%% partie^ des corps y que tout Tuni- 
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Htn n^eft <iu^un aâèmblage de centres ^ puifquf 
nous voyons par gradation les corps fe dif- 
iiper entièrement. Or , fi tout eft centre , £c fi 
tous les centres dirparoifTent dans la diiTolution j 
i^ue reflera-t-il d'un corps dilTous, qui puiile 
faire partie de l'exiflence & de ia vie des 
aouveaux corps ? 

C'eft donc une erreur , de croire que les prin- 
cipes 9 foit généraux, foit particuliers , des être$ 
corporels qui fe diffolvent, aillent, après s'être 
ieparés de leur enveloppe , animer de nouvelles 
formes, & que recommençant une nouvelle car- 
rière, ils puiiTent vivre fuccefivement plufieurs 
fois. Si tout eft iimple , fi tout eft un dans la 
j^ature Se dans TeiTence des êtres , il en doit être 
jde même de leur aâion , 8c chacun d'eux doit 
Avoir fa tâche particulière, fimple Sc unique 
comme lui , autrement il y auroit foibleffe dans 
l'auteur des chofes , Se confufioa dans fes 
ouvrages. 

Mais prenant la digeftion animale poiur 
exemple , on m'objeâera fans doute , que dans 
ia diflblution des alimeacs qui fe fait par cette 
,digeftion , la plus grande quantité en pafte dans 
le fang , dans la limphe , & dans les auu es flui- 
des de l'individu , Se que de là , fe portant dans 
toutes les parties du corps , l'animal en reçoit 
l'entretien Sc la fubftftance -, alors on me demain 

4era comment il fe pourvoir , que ces ^imeatt 
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ne fiffent que fortifier Taftion ôc la vie de Tanï-f 
mal qui les reçoit , fans lui communiquer ta 
moindre partie d'eux-mêmes , Sc fans que le feu 
inné en eux ne pénétrât le principe & Teffence 
de cet individu , pour s'y unir & en accroître 
Texiftence. 

Je réponds à cela ^ que très-certainement le 
ieul emploi des aliments eft de foutenir la vie 8C 
Taâion de l'individu qui les a dévorés j il ne peut 
les recevoir comme des nouveaux principes pour 
lui , ni comme une augmentation de fon être, 
mais comme les agents d'une réaâion qui lut 
eft néceffaire pour déployer fes forces & con- 
ferver fon aftion temporelle , & quoîqu'aucun 
être corporel ne puiiTc fe paiTer de cette réac" 
tion , il n'y en a point dans qui elle n'ait fa 
mefure j car il eft conftant , que fi le principe- 
contenu dans l'aliment pouvoit s'unir au prin* 
cipe du corps qui s'en nourrit , il n'y aurott 
plus de mefure dans la loi d'aâion y par 
laquelle ce dernier auroit été conftitué» 

Nous le favons par expérience 8c par les 
ravages que caufent dans l'animal les crudités 
8c les viandes mal cuites 8c mal faignées; 
nous favons , dis-je , combien une réaâion 
trop vive eft contraire à la vie corporelle ; 
& nous ne pouvons nier que les animaux 
qui font deftinés par leur nature , ï dévorer 
d'ftutre« animaux 9 ne fpient plus féroces SC 
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^lus cruels ^ qu'ils n'aient , dis-je , un carac- 
tère plus avide 8c plus deftrudeur , que les 
animaux qui ne fe nourrifTent que de végé- 
taux. C'eftque les premiers éprouvent une réac- 
tion exceflive , en . recevant avec les chairs 
dont ils vivent , une grande quantité de prin* 
cipes animaux fecondaires , Se qu'ils emploient 
tous les e(Forts de l'âé^ion innée en eux , pour 
opérer , avant le temps , la diiTolution des 
enveloppes de ces principes j mais ceux-ci ne 
f& trouvant poidt alors dans leur menftrue natu- 
rel j emploient aufli toute leur force pour rompre 
ces chaînes étrangères , Sc retourner à leur 
fource primitive. 

Pendant ce combat, l'individu éprouve une 
effervefcence qui l'agite & l'entraîne à des aftes 
défordonnés , Sc il ne peut être rendu à un état 
plus tranquille , qu'après que l'enveloppe de ces 
principes fecondaires eft diflbute Se qu'ils one 
te/oint leur principe générateur. 

C'eft à ce fujet , que nous devons blâmer , en 
pafTant , l'ufage de la plupart des nations y qui 
ont cru . honorer les morts , foit en confervant 
leurs cadavres , foit en les confumant par le feu. 
L'une 8c l'autre de ces pratiques eft également 
infenfée Sc contraire à la nature. Car le vrai 
menftrue des corps , c'eft la terre , Sc la main des 
hommes n'ayant pu produire ces corps , elle ne 
dçvoit pas tenter^ ni d'en déterminer , ni d'en 

P3. 
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prolonger la durée , laiflant à chacun de leurs 
principes ^ le foin de fufpendre fon aéiion , fuî- 
vant la loi , & de fe réunir dans fon temps à 
fa fource. 

Je ne puis me difpenfer non plus de m'arrêter 
un moment fur cette propofition , que le vrai 
menjiruc des corps c\fl la terre, C'eft dans elle , en 
effet , que doit fe dccompofer principalement le 
corps de l'homme \ mais le corps de Thomme 
prend fa forme dans le corps de la femme 3 loxC- 
qu'il fe décompofe , il ne fait donc que rendre à 
la terre , ce qu'il a reçu du corps de la femme. La 
terre eft donc le vrai principe du corps de la 
femme , puifque les chofes retournent toujours à 
leur fource , & ces deux êtres étant fi analogues 
Fun à l'autre , on ne peut nier ijue le corps de la 
femme n'ait une origine terreftrè j nous rappel- 
lant enfuite qu'elle a été la première origine 
Corporelle de l'homme , nous verrions fenfible- 
ment pour quelle raifon la femme lui çft univer- 
fellement inférieure. 

Mais on s'eft étrangement égaré , lorfqii'on a 
cru pouvoir porter cette différence au delà de là 
forme ou des facultés corporelles. La femme 9 
quant au principe intelleâuel , a la même 
fource & la même origine que l'homme ; 
car cet homme n'étant condamné qu'à la peine 
Se non à la mort , il falloit près de lui un être de 
& nature y 8c malheureu:^ comme lui ^ qui par 
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fes infirmités & fa privation , le rappellât à la fa- 
gefle , en retraçant continuellement à ïts yeux 
les fuites ameriCS de fes égarements \ d'ailleurs 
l'homme n'eft point le père de Têtre intelleauél 
de fes produâions , comme l'ont enfeigné des 
doârihes faufles 8c d'autant plus funeftes , qu'el- 
les fe font appuyées fur des comparaifons prifes 
danS' la matière , telles que les intariffablcs 
émanations du feu élémentaire \ mais dans tout 
ceci eft un myfterc que je ne croirai jamais 
afTez enfevell. Reprenons la chaîne de nos ob- 
fervations. 

Il y a un fait que les naturalises ne manque- 
ront pas de m'oppofer , c'eft celui des liqueurs 
colorées qu'ils font pafler dans quelques plan* 
tes , parvenant ain(i à varier la couleur des 
fleurs , 8c même à changer abfolument celle qui 
leur apparténoit par la nature. Ma réponfe fera 
fimple , Se tiendra à tout ce que j'ai dit fur la 
digeftion. 

Toute plante a fon principe inné comme les 
autres corps ^ les fucs, qui lui tiennent lieu d'ali- 
ments^ ne peuvent rien ajouter à ce principe ; 
mais ils lui fervent de défenfe contre la réaôioti 
de la caufe extérieure ignée qui fans eux fur- 
monteroit 8c confumeroit bientôt^ par fa chaleur* 
les forces Sc l'aâion des principes individuels» 
Alors on doit fentir , par le nombre infini des 
différentes lubflaacesqui peuvent fervir d'alimeii(i 
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aux êtres corporels , à quelle variété de réac> 

tion ils font expofés. Il eft vrai qu'il n'y en a 
qu'une feule qui foit réellement propre à chaque 

efpece : mais la nature des chofes périflables ^ 
comme les corps , S( les révolutions continuelles 
auxquels ils font foumis , les expofent à ea 
recevoir d'étrangères , qui afFoibliffent, qui con- 
traignent leurs facultés , & même qui les détrui- 
fent tout-à fait , quoique le principe de l'être 
foit indeftruftible. 

Ces réaâions font opérées , comme on le fait^ 
par des êtres fecondaires , qui font auffi dé- 
pofitaires d'un principe qui leur eft propre. 
Ce principe ne peut opérer de réaftion , foit 
pair lui-même , foit par les principes particu- 
liers émanés de lui , qu'ils ne foient tous revê- 
tus de leur enveloppe corporelle , puifque tous 
les êtres fimples ne font ici-bas qu'à cette con- 
dition. 11 eft donc certain que l'enveloppe de 
ces principes fecondaires pafle , ainfi qu'eux 
dans la mafTe corporelle des plantes 8c des ani- 
maux , pour leur fervir d'aliment 9 & pour les 
aider à réfifter à l'aftion de. la caufê extérieure 
ignée. Il eft certain qu'ils y portent auflî leur 
couleurs 8c toutes leurs propriétés. Mais , quoi- 
qu'ils paiTent dans ces différents individus, 
nous ne pourrons jamais admettre qu'ils s^y con- 
fondent , Ôc qu'ils faffent partie de leur fubf- 
tance* 
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Pour que ces enveloppes alimentaires parvinf- 
fent à s'unir avec la f»b(lance de l'individu qui 
s^en empare , il faudroic que leurs principes 
pufTent réciproquement fe confondre. Mais nous 
avons vu que ces principes , étant des ctres (im- 
pies 9 la réunion en eft impoflible , Sc puifque 
les enveloppes n'ont de propriétés que par leur 
principe , la réunion des enveloppes eft donc 
impofllble auffi. Les aliments font donc tou- 
jours des fubftances étrangères , quoique nécef- 
faires à l'être qui les reçoit , car on fait qu'ils ne 
lui font profitables j qu'autant qu'il en opère la 
dilTolution. 

Je penfe qu'on n'aura pas de peine à convenir 
qu'il ne peut y avoir aucune efpece de mélange , 
avant que cette diffolution foit commencée : or 
fi la diffolution ne peut s'opérer , fans avoir été 
précédée de la retraite des principes innés ^ f! 
.fclle n*eft en elle-même que divifion ÔC deftruc- 
tlon, comment fe feroit-il que l'individu qui 
opère cette deftruâion , pût être confondu avec 
Fenveloppe même qu'il détruit ? 

En effet , fi les aliments 8c les principes 
qtfils renferment , pouvoient fe confondre avec 
la fubftançe & les principes des êtres qu'ils 
réaâîonnent , ils pourroient également leur être 
fubftitué^ , & en prendre la place j alors il ferolt 
facile de dénaturer entièrement les individus 8C 
les efpeces 9 il fe pourroit qu'ayant changé uae 
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fois la clafle 8c la nature d'un être , on en fk 
amant fur toutes les clafTes qui exiftent , d'oiï 
proviendroit une confufion générale , qui em- 
pêcbcroit que nous fuffions jamais fûrs du rang 
& de la. place que les êtres doivent occuper dans 
Tordre des chofes. 

Auffi la loi , par laquelle la nature a confti* 
tué Ces produâions , fe refufe-t-elle abfolument 
à ces tentatives chimériques j elle a donné à 
chacun des êtres corporels un principe inné parti- 
culier 9 qui peut étendre , 8c qui étend fouvenc 
ion aâion au-delà de la mefure ordinaire, par 
le fecours des réaâions forcées , 8c d'un matras 
plus favorable , mais qui ne peut jamais perdre , 
ni changer Ton elTence. Ce principe , étant le 
produâeur Se le père de Ton enveloppe , ne peut 
s'en réparer, que l'enveloppe n'entre auflS-tôc 
en diflblution , Se ne fe détruife infenfiblement ; 
& il eft de toute impoffibilité , qu'un autre 
principe ou un autre perc , vienne habiter cette 
enveloppe , 8c lui fervir de foutien j car dans 
la nature corporelle , il n'y a point d'adultères ^ 
ni de fils adoptifs , attendu qu'il n'y a riea 
de libre. 

Chaque être (impie ou principe a donc foa 
exiftence à part, 8c par conféquent, une aâioa 
Se des facultés individuelles, qui font auflî incon> 
tnunicables que fon exiftence. 

Qu'on ne ih'objeâe point, que dans le mé]* 
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langage des liqueurs 8c des corps rufceptibles de 
fe lier , on apperçoic des effets uns Se fimples y 
dont aucun de ces corps n'étoit capable en par- 
ticulier ; car je ne craindrai point d'àfTurer , que 
dans ces amalgames , Taâion 8c la réaâion des 
divers principes les tins fur les autres ne produi- 
iênt de^ réfuitats uns 8c fimples qu'en apparence , 
8c à caufe de la foiblefle de nos organes , 8c que 
ces réfuitats font, en effet y combinés 8c produits 
par Taâion propre 8c particulière à chacun des 
principes laflemblés. 

Si c'eft un mélange de divers corps , qui ne 
foient fufceptibles ni d'aâion , ni de réaâioa 
fenfible les uns fur les autres , mais ayant cha- 
cun à eux leur propriété particulière de couleur ^ 
faveur y ou autre j il réfulte de leur affemblage 
une troifieme propriété , qui n'eft réellement 
qu'un produit apparent des deux premiei'es^ 
leiquelles fe trouvent mêlées 8c combinées, mais 
point du tout unies 8c confondues. Car on ne me 
niera pas que dans ce fait, le principes 8c leurs 
enveloppes reftent parfaitement diftinâs 8c fépa-* 
rés, 8c qu'il n'y a que la foiblefie de' nos fens 
qui puiffe nous empêcher d'appercevoir féparé- 
ment les aâions propres 8c particulières à cha- 
cun de ces corps. On ne voit donc autre chofe 
ici qu*une multitude de corps de même e(pece y 
entalTés ou raflemblés avec une multitude de 
forps d'efpece diiFérente ^ mais confervant tou<; 
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jours leur exiftence , leurs fecultés , & leur aftio* 
propre & individuelle. 

Si c'eft un corps folide jeté dans un fluide qui 
lui foit analogue , le fluide en furmonte la force 
& les propriétés , U en détache les parties, il les 
^mk ,1 détruit leur folidité apparente & fenfi- 
We , ,1 le diflbut 8c paroh s'en etnparer. Par le 
moyen de cette diflblutiop , le fluide nous pré- 
ieme en effet , des réfultats , qu'il étoit impof- 
fiWe de découvrir féparément dans l'une ou 
laurre des fubftances qui ont formé l'aflemblage. 
Maispourra-t-on en conclure qu'il s'y fefle aucua 
mélange des principes , & a'eft-il pas certain 
qu «I n'y a là qu'une fitnple extenfion de l'aôlon 
du principe dotninant fur celle du principe in- 
feneur j extenOon qui diminue 8c cefle même , 
lorfque le principe fupérieur en force a aftionné 
une quantité fuffifante des corps qu'on a expofés 
a foa aâion , 8c y a confumé tout le pouvoir qui 
«oit en lui? ^ 

Si c'eft un corps folide qui s'empare d'ua 
floide , 8c qui l'abforbe ; ou deux fluides , qui 
par leur mélange , produifent des corps folides 
ou des amalgames indiflblubles en apparence ; 
enfin , fi ce font des corps , qui d'abord ne pré- 
ftntoient en particulier ni force , ni propriétés , 
niais qui , par leur alfemblage , produifent des 
effets furprenants , des flammes ardentes , des 
Kux, des bruits, des couleurs vives Ôc brillantesi 
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pourroit-oû jamais démontrer qu*il y ait dans 
auc^n de ces faits , réunion , confufion ou 
communication d'un princip,e avec un autre 
principe ? Puifque , fi la force du principe domi- 
aant n'a fiait que fufpendre l'aâion du principe 
le plus foible , fans en détruire l'enveloppe y alors 
il fe peut que l'art parvienne encore à les (eparer, 
Se à les remettre l'un & l'autre en leur premier 
état ; ce qui eft une preuve invincible de b 
Térité qne je viens d'établir. 

Si , toujours fans détruire les enveloppes ^ le 
principe fupérieur en forces n'a fajt que divi(êf 
des aflemblages , 8c fi rendant les parries conf- 
tituantes de ces maflles à leur liberté 8c à leur 
ténuité naturelle, ils les a feulement repouffîes 
par l'évaporation V alors les principes individuels 
de même nature y qui étoient auparavant raflèm- 
blés , fe trouvent , il eft vrai , difperfés çà 2c 
là , fur la terre 8c dans les airs , mais fans avoir 
rien communiqué, ni perdu de leurs Êtcukis^ 
de leur fubftance , ou de leur aâion. 

Mais , fi au contraire le principe dominaot 
a par fa force 8c fa puifiance décompofé l'enve- 
loppe même du principe inférieur j s'il Ta di£> 
foute Se détruite , alors l'aâion du principe 
inférieur eft anéantie , Se bien loin qu'en termi- 
nant ainfi fa carrière , ce principe ait pu s'unir, 
ou communiquer fon aâion au principe domi- 
n^iy ç'eft que dsiQS ce fait| l'aâionoiéme du 
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principe dominant fe trouve bornée à fa prè^ 
miere aâivité j fi elle n'9 été altérée , ou éptii^ 
fée y fans retour 9 par fa propre viâoire. 

Enfin 9 la confufion & la continuité d'aâioû 
du même principe dans différentes formes fuc-^ 
ceflives , ne fe trouve pas davantage dans la 
naiiTance des s^ts 8c autres infeâes qui paroiffenc 
à la putréfaâion des cadavres ^ le principe die 
l'exiftence de ces animalcules eft également dans 
leur propre femence : car nos corps , comme tous 
ceux de la création , font Taffemblage d'une 
multitude infinie de germes deftruâeurs , 8c de 
femçnces vermineufes qui n'attendent , pour fe 
produire & pour engendrer, qu'une réaâion 8c 
des circonftances convenables. 

Tant que nos corps fubfiftent dans la pléni- 
tude de leur vie & de leur aâion , le principe 
dominant qui les dirige tenant toute l'enveloppe 
"dans l'équilibre , en empêche la difiblution , dc 
(Contient l'aâton de ' ces germes deftruâeurs» 
Mais y quand ce principe dominant vient à 
abandonner cette enveloppe y alors les principes 
fecondaires n'ayant plus de lien , fe féparerit 
naturellement 8c laîflent le champ ouvert à tous , 
ces animalcules ; ils aident même à leur naif- 
fance & à leur accroiflement 9 par une réaâion 
Se une chaleur propre à leur faire percer leur 
«nveloppe fémlnale. ^ 

Alors 9 Les débris du cadavre Cwitm de pâture. 
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|i ces infeâes , Sc paflent en eux comme les 
aliments paffent par la digeftion dans tous les 
corps vivants j dans les uns Sc dans les autres , 
inême difTolution , même emploi des principes 
innés 9 mais 9 ni dans les uns ni dans les autres , 
le principe du corps difTous ne pafTe dans le corps 
vivant pour l'animer^ car , je Tai affez établi, 
chaque être a la vie en foi , Sc n'a befoio que 
4'une caufe extérieure , pour mettre en aûioa 
jBc fouteiiir fon propre principe. 

Il eft donc évident que , dans les aâes les plus 
cachés des êtres corporels , tels que la formatiooy 
la naiflance , raccroiflêment Sc la diiTolution 9 
les principes ne iè mélangent Se ne ie confoadenc 
jamais avec les principes. 

Les aliments ne font donc que des moyens de 
féaâion .propres à garantir les corps vivants dç 
l'excès de Ta^ioa ignée qui dévore' 9c diifom 
(iiccedlvement ces êtpes aiimentairçs , commiç 
elle di^budroit fans eux le corps vivant It^ 
même. Ainfi ils ne font pas , comme le croient 
les obferva^eurs & la multitude après eux , des' 
matériaux dont l'être qui fe forme doive être 
compofé 9 puifque cet êtrç a tout en lui avec I4 
vie , que les êtres alimentaires étant diflbiif 
^'pnt plu$ riep \ Se qi;ie ce qui poprroit leur reftef 
fe perd continuellement à m^fure que les priii^ 
cipes particuliers fe féparentde leur enveloppe , 
^ Yoot fe rémyc ^ l$ur fçurçe çrigi^elle* 
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Ainfi, cette mutation apparente des formes 
ne doit plus nous féduire , jufqu'à nous faire 
croire que les mêmes principes recommencent 
une nouvelle vie *, mais nous refterons perfuadés 
que les nouvelles formes que nous voyons fans 
ceffe naître & fe reproduire fous nos yeux , ne 
font que les effets , les réfuhats 8c les frjLiits de 
nouveaux principes qui n'avoJent point encore 
agi •, & nous aurons fûrement de l'auteur des 
chofes ridée qui lui convient, lorfque nous dirons 
que tout étant fimple , tout étant neuf dans Ces 
ouvrages , tout doit y paroître pour la première 
fois. 

C'eft par de telles vérités que • nous démon- 
trons de nouveau , combien Topinion de 1 éternité 
de la matière eft contraire aux loix de la nature* 
Car , non-feulement ce ne font pas les mêmes 
principes innés qui demeurent continuellement 
chargés de la reproduâion fucceffive de.s corps ^ 
mais il eft certain qu'un principe quelconque 
ne peut avoir qu'une feule aâion , & par confé- 
quent, qu'un feul cours. Or, il eft affez vifible 
^ue le cours des êtres particuliers qui compofent 
la matière eft borné , puifqu'il n'y a pas un inf- 
tant où nous n'en appercevîons la fin , & que le 
temps n'eft fenfible que par leur continuelle, 
deftruâion. 

Mais il né faut plus être étonné des erreurs' 
^ui ont régné ju%u'à préfent fur cet objet y Se ô 

aous 
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nous adoptions les opinions dont elles font les 
fuites, il'n'y auroit point de termes à nos égare- 
ments. Les obfervateurs 9 ayant à peine fait un 
pas pour diftinguer la matière d'avec le prin- 
cipe qui fouticnt & engendre cette matière, 
donnent à l'une ce qui n'appartient qu'à l'autre. 
Us regardent leur matière première , comme 
étant toujours Se efientiellement la même , 
recevant feulement & fans ceffe une multitude 
de formes différentes j ainfi , la confondant avec 
fon principe agent , intérieur , inné , ils nous 
difent que n'y ayant qu'une feule effence dansf 
la matière , il ne peut y avoir qu'une feule aôioa 
univerfelle dans cette matière j & que par 
conféquent la matière eft permanente & indef- 
truâible. r 

, Je les prie d'approfondir ce que j'ai dit au 
commencement de cet ouvrage , fur l'or^ine 
& la nature du bien 8c du mal. J'ai fait voir 
qu'il répugne à tout homme de fens , d^dmettre 
que des propriétés différentes aient la niême 
fource. Appliquons donc ceci aux différentes 
propriétés que la matière manifefte à nos yeux, 
& voyons s'il efl vrai qu'il n'y ait qu'une feule 
efTence matérielle. * 

Je demande fi Taflion du feu eft femblable à 
celle de l'eau ; fi l'eau. agit comme la terre , 8ç 
ii nous ne voyons pas dans ces éléments des pra« 
prtétés non- feulement différentes , mais mêm% 
?anït L H 
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tout-à-faic oppofées j cependant ces éléments ^ 
quoiqu'étant plufieurs y font vraiment la bafe Sc 
Je fondement de toutes les enveloppes matériel* 
les. Il nous efi donc impoffible d'adopter avec 
les obfervateurs , qu'il n'y ait qu'une feule 
efTence dans les corps , lorfque nous voyons 
leurs propriétés fe montrer (i différemment ^ 
loin donc, ainfi qu'il le prétendent, que là même 
matière fcMt continuellement employée dans la 
fucceflive révolution des formes , il n'en eft feu- 
ment pas deux dans lefquelles on puilTe raifon- 
nablement l'admettre. ) 

Je ne cefferai donc de répéter que l'eflence des 
torps n'eft point unique, comme ils le croient ^ 
que toutes les formes font le réfultat de leurs 
principes innés , qui ne peuvent manifefter leur 
aâion que fous la loi générale de trois éléments , 
eâentiellement différents par leur nature ^ qu'un 
xéfultat de cette efpece ne peut être coofidéré 
comme un principe , attendu que n'étant point 
un y il eft expofé à varier, & qu'il dépend de 
l'aâion plus ou moins forte de l'un ou de l'autre 
de ces éléments ^ qn'ainfi la matière ne peut être 
fiable 8c permanente , ni pafTer fucceflivement 
d'un corps à l'autre, mais que ces corps proviens 
Àent tous de l'aâiop d'un principe nouveau, Se 
jt)ar conféquent différent. 

En un mot , cette différence de tous hs pria* 

%tpes innés eft alTez feniîble , fi Ton ohferve que 
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toutes les clafles 8c tous les règnes de la nature 
^corporelle font marqués par des caraâeres frap- 
pants & diftinâifs : fî Ton obferve, dis- je , Top- 
pofition qui règne entre la plupart des clafTes 8c 
des efpeces , c*eft - là ce qui fera convenir que 
ces principes innés Se agens des divers corps , 
font néceflâirement différents. Car, pour que le 
principe agent , intérieur Se inné des corps fût le 
feul 9 ou le même , dans toute la nature , \i 
faudroit qu'il agît par-tout , & qu'il reparût con- 
tinuellement 8c d'une manière uaiforme dans les 
divers corps. 

Mais après avoir reconnu cette différence 
individuelle des principes 9 rappelions - nous 
avec quelle préciHon 8c quelle exaâitude 
chacun d'eux opère l'aâion particulière qui 
lui eft impofée , Se nous compléterons par là 
l'idée que nous avons déjà donnée de ces 
principes des êtres corporels , en difant quits 
ne peuvent point être un affemblage , comme 
les eiTences de la matière , mais qu'ils fohc 
des êtres fimples , dépofitaires de leur loi SC 
de toutes leurs facultés 9 des êtres dépofi- 
taires d'une feule aâion , comme tout être 
'fimple i c'eft-à'dire , des êtres indeftruôibtes , 
'mais dont Taâton fenfible doit finfr, Sc finir à 
tout inflanc , parce qu'ils ne font prépofes que 
pour agir dans te temps , Sc pour compofcjr 
-lè temps. 
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Je n'ai plus qu'une légère remarque à hvté 
.aux obfervateurs de la nature , fur un mo^ 
.qu'ils emploient en traitant des corps. Ils en 
annoncent la naifTance 8c raccroIfTement fous 
le nom de développemenu Nous ne pouvons 
leur paiTer cette exprefllon , parce que , s'il etoit 
vrai quft les corps ne fiflentque fe développer^ 
il faudroit qu'il fulTent entiers dans leurs ger* 
mes ou dans leurs principes. Or, fi ces corps 
étoient effentiellement & réellement contenus 
dans les principes, ils en feroient difparoître 
leur qualité primitive d'être fimple j alors il ne 
feroient plus indivifibles , ni par conféquent 
tevêtus de l'immortalité, ou il faudroit, pour la 
conferver aux principes , la conferver aufC aux 
êtres corporels qui y feroient renfermés ^ ce 
feroit accorder ce que nous avons nié jufqu'à 
jpréfent,. 8c contredire grodîérement ce que 
nous avons établit. 

Si les obfervateurs ne veulent pas s'expofer 
aux cônféquences les plus abfurdes, il faut donc 
qu'ils s'accoutument à ne point regarder la 
croiflance des êtres corporels comme un dëve* 
Joppement , mais comme l'œuvre Se l'opéra- 
tion du principe inné, produâeur des efTences 
matérielles , qui les difpofe Sc les conforme feloa 
la loi particulière qu'il porte avec ki. Je fais 
que ceux à qui je m'adrefle, font bien loin de 
foupçonaer une pareille dodrine^ Se qu'ils feront 
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^lea difpofés à l'admettre j car rien n*^eft pli» 
oppofé à leurs penfées dc à la manière dont ils 
ont envifagé la nature jufqu'à préfent *, cependant 
je leur préfente ces vérités avec confiance , 8C 
dans la conviâion où je fuis qu'ils n'en peuvent 
metttre aucune autre à la place. 

Je ne fait pas même comment , en adniectant 
la croiflfance de l'être corporel par le développe* 
ment , ils ont pu s'arrêter un moment à f idée 
que j'ai combattue plus haut , fur le pacage Sc 
la réunion des parties différentes d'un corps 
dans un autre corps j car , fl le germe ne fait 
que fe développer, il faut donc qu'il ait en 
lui toutes fes parties \ or , s'il a toutes fes 
parties, pourquoi auroit-il befoin des panies 
fl'un autre corps pour fe former ? 

M^is qu'on ne croie pas pouvoir tourner 
l'argument contre moi , 8c dire que fi je nie que 
toutes les parties dont la formation eft néceflaire 
à la corporifation complète d'un être matériel ^ 
ibjent contenues dans (on genre , c'eft convenir 
qu'il doit recevoir du dehors les matériaux de 
fon acaoiffement } ce qui feroit, fans doute 9 
très-contraire aux vérités que j'ai tâché d'expofer 
fur la nature. Cette nature eft vivante par-tout ^ 
elle a en elle le mobile de tous fes faits, fans 
avoir befoin que les germes renferment en t\xt 
raffemblage abrégé de toutes les parties qui 
doivent un jour leur fervir d'enveloppe. Il nc^ 

H? * 
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leur faut que la faculté de les produire ^ 8C ili 
Tont* Dès-lors ^ s'ils ont cette faculté , tous le$ 
autres expédients qu'on a inventés pour expliquer 
la croilTance & la formation des êtres corpo* 
rels 9 deviennent fuperflus \ car les obfervateuri 
n'y'avoient eu recours qu'après avoir méconnti 
dans la matière , te principe inné de fa vie 8c 
de fon aâion , Sc qu'après avoir ainli imagîiki 
qu'eMe étoit eflentiellement morte & ftérile. Ud 
mot de^ plus achèvera de profcrire entiéretnent 
cette idée de développement des êtres cdl'pb- 
rels s c'eft que s'il avoit lieu ^ îl n'y auroit poiilt 
de monftres , puifque tout auroit été créé régu- 
lier î ôc que s'il n'y avoit qu'un développement | 
l'auteur des chofes n'àuroit plus rien à faire. Or^ 
nous fommes loin de croire qu'il puifTe , ni lui ^ 
ni tout Ce qu'il a produit ^ demeurer dans 
l'inaâioUé 

Je bornerai là mes Qbfervatiohs fur la tnaniertf 
défedueufe dont les hommes ont confidéré l'ef* 
fonce de la hature corporelle ; j'ofe croire qu« 
s'ils veulent méditer ce que je leur ai annoncé y 
ils avouerortt que c'eft pour n'avoir pas diftinguô 
la matière d'avec fon principe , qu'ils fe font fi 
fouyent égarés*, & d'après ce que je viens dé 
dire fur la formation des êtres, là mutation cbki^ 
tinuelle des foi^mes ^ la diftinâion des eàence^ 
d'avec leur principe inné , les propriétés 8c la 
iiisplIcUé de Qt principe y tant dans le particti^^» 
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Bef que daâs riMîVerf^l , «[ fur l'unité de fos 
aâion qui n*efl: ordonnée que jour un temps > 
ils convieiidlt)ât que les principes des différen» 
6ipes cofporels ne fe co!tifendent poiût , ni ne 
fe comnlùfliqueat point , par la raifon qu'ils 
font indivifibles \ qu'écant indivifibles , ils ns 
peuvent jamais fe dilToudre \ qu'ils font diftinâs 
entr^eux ^ tant par la nature particulière de leur 
aâfon , que par te terme de fa durée -, ce qui 
s'annonce par la deftrudion des éléments qui 
compofent la matière ', qu'il réfulte de là une 
iafiaité de combinaifons corporelles fucceÛives ^ 
d'où les obfervateurs ont trop légèrement conclu 
que les corps fe fuccédant fans cefTe , la matière 
qui leur fert de bafe eft fcnpériflTable. Car , loin 
de la regarder comme éternelle , ils doivent con* 
tenir avec nous 9 qu'il tCy z pas ua fe\2l inftanc 
où elte ne fe détruife 9 puîfque dans elle une 
eâf on fait toujours place à l'autre. Ils ne fe flatte- 
ront plus alors , comme les alchymifles ^ d'une 
revivtficatioâ continuelle qui tes mette ^ eux SC 
tous les corps , à l'abri de la difiblution } i:ar ^ fi 
re)&iftencd à^s corps n'a qu'une durée limitée^ 
' ce terme une fois arrivé 9 il feroit impoflible de 
rétarder leur deftruâion ^ fans y jMidre un 
nouveau principe , à celui qui eft: prêt à s'e0 
i2f)arer : or , nous avons vu que ceci ne pouvoit 
arriver dans l'ordre même naturel des cfaofes > 
les gommes croiroient-ils (tonc lieufs pouvottf 
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fupérieurs à la nature 8c aux lois qui côaftl« 
tuent les êtres ? 

Ainfi , ay^nt appris à diflinguer la matière 
d'avec . le principe qui Fengendrc , 8c ayant 
reconnu les différentes aâions qui fe manifeftent 
dans cette matière , ils ne croiront plus à toutes 
ces identités chimériques qui leur ont fait infen- 
iiblement tout confondre , même le bien 8c le 
maU Portons aâuellement notre vue fur des 
objets plus élevés. 



^ ' I L étoit pofllible qu'une erreur ne fût pas 
toujours la fource d'une infinité d'autres erreurs j 
je ferois peu fenfible à celles que je vieas de 
combattre y concernant le principe Si tes loix 
de la matière ^ car la connoifFance de ces objets 
n'étant pas d'une grande importance, de pareilles 
méprifes ne peuvent pas être bien dangereufes 
par elles-mêmes. Mais ,. dans letat des chofes, 
ces :erreurs fe tiennent entr'elles comme les 
vérités ; Sc de même que nos preuves contre les 
faux raifonnèments des hommes fe font mutuel 
lement fervies d'appui , de même leurs opinions 
^tir les corps y 8c les fragiles conféqucncçs qu'îk 
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tn ont tirées , ont en effet pour eu:s( les fuites les 
plus fiineftes , parce qu'elles font eflentiellement ' 
liées avec des chofes d'un ordre fupérieur. 

Après avoir confondu dans les corps particu- 
Vers , la matière avec le principe de le matière , 
les hommes , égarés au premier pas , n'ont plus 
été 'en état , ni de découvrir la véritable eflence 
de cette matière , ni de difcerner le principe 
qui la foutient & qui lui donne l'aâion 8c la 
vie \ ayant ainlî aflSmilé les deux natures qui 
çonftituent toute la région élémentaire , ils n'ont 
'pas eu ridée de chercher s'il y en avoir une diffé- 
rente Se fupérieure. 

En effet , nous avons vu qu'ils fe font expofés 
à cette vicieufe alternative , ou de donner au 
principe les bornes Se les fujétions de la ma- 
tière , ou de donner à la matière les droits Se les 
propriétés du principe. Dès-lors le principe des 
corps Se les parties groffieres qui les conflituent , 
n'étant pour eux qu'une feule Se unique chofe , 
ils font facilement parvenus , en raifonnant de la 
même manière , à confondre aufli ces corps 8C 
leur principe , avec des êtres d'une nature i^dé* 
pendante de la matière. 

. Ainfi , d'échelons en échelons , ils ont biejitôi 
établi une égalité univerfelle entre tous les êtres ^ 
€o forte qu'il faudroit admettre avec eux, ou 
que la matière eft elle- même la caufe de tout 
ce qui s'opère 9 ou que la caufe qui fait opérer 
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la matière n'eft pas plus intelligente que lei 
principes que nous avons reconnus dans cettei 
matière : ce qui revient abfolument au même* 
Car 9 donner à la matière , comme ils le. font y 
^es propriétés aufli étendues , c^eft annonceit 
^'elle a tout en elle ; or , fi elle a tout en elle ^ 
quelle néceffité y a-t-il qu'un être intelligent 
veille fur elle 8c la dirige , puifqu'elle peut fâ 
diriger elle-même? Alors, que feroit-ce àont 
que cet être intelligent , fi les hommes lui refu-^ 
fent la connoiiTance Se Taâion fur cette matière 2 
Et lui ôter ce pouvoir, ne feroit-ce pas luiôtec; 
rintelligence \ puifqu'il y auroît quelque choie 
au deiTous de lui qui lui feroit inconnu , 8c qu'il 
ne pourroit concevoir. 

Voilà le cercle étroit dans lequel des hommei 
imprudents voudroient renfermer nos connoifTan*^, 
ces Se nos lumières. / 

. Je fais que la plupart d'entr'eux ont apperçii 
ks fuites dangereufes de leurs principes, & que 
s'ils s'y laiffent entraîner , c'eft moins par con-* 
viâion & par goût , . que par défaut de précau- 
tions , mais ils n'en ^ont pas moins blâmables de 
s'être expofés à ces inconféquences. L'homme 
eftà tout momoiîientinfceptible de s'égarer, fur- 
tOût quand ii veiîr feul porter la vue fur des objet* 
dont fon exil obfcurcit en lui la connoîfla(nce« 
Méanmoins , malgré fa privation , il y a dcé 
erreurs qu'il eft coupable de ne pas éviter; GeJleaf 
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dont il s'agit font de ce ûothbpe ^ 8c avec us 
peu de bonne foi Sc les principes que nous avon^ 
établis , il eft impoïïîble ^ue les auteurs def 
pareils fyftcmes leur trt)uyeot encore quelque 
vraifemblance. 

' Je pourrois m'en tenir à ce que j'ai déjà dit 
fiir la différence des êtres fcblîbles 8c des êtres 
imelligents , & aux preuves que j'ai données que 
les plus rares facultés d'un être corporel , né 
peuvent pas l'élever au delà du fenfible y ainfl 
que je l'ai fait remarquer dans les animaux y^ 
qui tiennent le premier rang parmi les troîf 
régnes de la nature j comparait enfuite le^ 
ifaouvements & la marche des animaux ^ avec les^ 
Êicultés d'un autre ordre que nous avons dé- 
couvertes fi évidemment dans l'homme , nouf 
pe pourrions plus douter déformais que c^ 
homme ne foit un être intelligent } de mêmt 
nous ne pourrions nier qu'il n'y ait d'autres 
étrels doués de cette faculté d'intelligente , puif* 

■ 

que nous avons vu que dans l'état où l'homme 
fe trouve à préfent ^ il n'a rien à lui , & qu*it 
eft obligé d'attendre tout du dehors , jufqu'à là 
|3ioindre dé (^s penfées. 

De plus , nous rappellant que parmi les pen-» 
Éées qui lui font communiquées , il ne peut £é^ 
difpeofer d'avouer qu'il n'y en ait qui repu-* 
g nent à fa nature , & d'autres qui y font analo-» 
g\kâ$ 9 en (on^ qu'il ne &uioit raifonnablement 
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1(»4 I>roit des êtres intelligents. ^ 
îes attribuer à un feul & même prîrtcîpe , nouf 
aurions déjà fuffifamment prouvé l*exiftence de 
deux principes extérieurs à l'homme , ôc par 
conféquent , extérieurs à la matière , puifqu'elle 
eft infiniment au deflbus de lui. 

Alors , je le répète , on ne pourroît refufer 
ÏÏntelligence à ces deux principes oppofês , pui{*- 
que dans letat de réprobation que nous fubiflbns, 
iis font les feuls par qui nous puiffions fentir 
notre intelligence. Or , s'ils font înielligents , il 
feur qu'ils connoiflènt & conçoivent tout ce qui 
eft au deflbus d'eux j car fans cela ils ne jouî- 
foicnt pas de la moindre desfacultés de l'intel- 
ligence î s'ils connoîflent ôC conçoivent ce qui eft 
au deflbus d'eux , il ne fe peut que , comme êtres 
aôifs , ils ne s'en occupent , foit pour détruire y 
fi c'eft le principe mauvais j foit pour conferver, 
fic'eft rêtre bon 

• Par là nous pourrions démontrer aifément que 
la matière ne va pas toute feule. Mais c'eft dans 
elle-même qu'il en faut chercher les preuves ,* 
pour difluader ceux qui lui ont attribué une 
çiôivité eflentielle à fa nature. 

Nous avons établi les principes de la matière, 
tant généraux que particuliers , comme renfer- 
mant en eux la vie 8c les facultés corporelles qui 
en doivent provenir. Nous avons ajouté que, 
malgré cette propriété indeftruftible Ôc innée 
dans ces principes , ils ne pourroient jamais, rien. 
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produire 9 s'ils n'étoient réaâionnés Se réchauflfes 
par les principes ignés extérieurs , deftioés à 
mettre en aâion leurs facultés , Sc cela en vertu 
de cette double loi qui afTujettît tout *être cor- 
porel , Se qui préfide à toutes les adions 8c à 
toutes les générations de la matière. 

C*efl déjà fans doute une marque de foibleflë 
Se d'aflujettifrement dans le principe de l'être 
corporel , d'avoir la vie en foi , Se de ne pouvoir 
de foi-même la mettre en aâlon. Cependant nous 
ne pouvons douter que ce principe de vie inné 
dans le germe de tout être corporel 9 ne (bit au 
deflus des principes ignés extérieurs , qui n'em- 
ploient fur lui qu'une fimple réaâion fecondaire, 
fans pouvoir lui rien communiquer d'eflentiel à 
fon exiftence. Alors , fî ces principes ignés font 
inférieurs au principe de vie qu'ils viennent réac- 
tionner , ils peuvent encore moins que lui j fe 
mettre d'eux-mêmes en aftion. 

Ce feroit en vain qu'on parcourroic le cercle 
de la révolution des êtres corporels ^ pour y trou- 
ver le premier principe de cette aâion ^ Se fî Ton 
finiilbit par dire que ces êtres fe réaâionnant 
mutuellement , n'ont pas befoin d'une autre caufe 
pour produire ce qui eft en eux, on feroit obligé 
d'admettre , que d'abord le premier mouvement 
aproit été communiqué à ce cercle dans lequel 
ils font renfermés j car les principes les plus z6û& 
jparmi les principes corporels ^ ne pouvant rien 
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fans la réaôion d'un autre principe , commeiît 
ceux qui leur font inférieurs pourroient-ils fe 
'pafler de ,cette réaâion ? On voit par là , qu'à 
quelque point du cercle qu'on faffe commencer 
•la première aâion , il eft de toute néceflité que 
cette aâion commence. 

Je demande donc aux obfcrvateurs de bonne 
foi 9 s'ils conçoivent à préfent '^ue ce commen- 
cement d'aôion puifle fc trouver dans la ma- 
dère 9 & appartenir à fa nature ^ Se fi , au con- 
traire , elle ne leur démontre pas phyfiquement 
fa dépendance originelle par cette loi irrévoca- 
ble , qui foumet le principe de fa réproduâioa 
journalière , au concours Se à l'aâion d'un autre 
principe. 

Us doivent d'autant moins douter de cette 

irérité, que les moyens qu'ils emploient pour 

la détruire , font au contraire ce qui fert le 

mieux à l'étayer. Qu'on mette , difent-ils , telles 

'& telles matières enfemble , Sc on y appercevra 

'bientôt de la fomentation , de la putréfaâion Se 

tine produâion : mais fi ces matières pouv'oient 

•feules fe rapprocher les unes des autres , feroît- 

il néceffairc de les mettre enfemble ? Alors , 

fi ces manipulations particulières ne peuvent 

'avoir lieu , fans le fecours d'une main étrangère y 

Tuniverfel ne &ra-t-il pas dans le même pas ,. 

puifque fa nature n'étant pas différente de celte 

^% Wutes \t% parties de la matière , il û*a rien de 
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plus qu'elles , 8C ne peut fe cenduire par une 
autre loi ? 

Aiafî y je crois pouvoir annoncer la néceCRti 
d'une caufe intelligente Sc aâive par elle-même , 
qui ait communiqué la première aâion à la 
matière , comme elle la lui communique conrî<* 
nuellement dans les aâes fucceflîfs de fa repio- 
duâion & de fa croiflance , 8c dans tous les 
effets qu'elle manifefte a nos yeux. Non-feukmeat 
en ne peut concevoir que cette matière ne tienne 
pas fon origine d'une caufe qui foit hors d^elle , 
mais on voit que même aujourd'hui , il finit 
néceiTairement qu^il y ait une caufe qui dirige 
fans ceffe toutes les aâions de cettt matière , 
8C ^u'il n'y a pas un feul inftant où elle pûc 
vivre 8c fe foutenir , (i elle étoit abandonnée 
à elle-même , Se privées de fes principes dé 
féaôion.. 

Enfin , s'il a fallu une caufe pour donner la 
première aâion à la matière , s'il faut encore 
Se toujours le concours de cette caufe pour 
entretenir la matière y il n'eft plus poflible 
de fe former l'idée de cette matière* , (ans 
avoir à la fois celle de fa caufe , qui feule la 
fait être ce qu'elle eft, 8c fans laquelle elle ne 
peut pas avoir un moment d'exîftence : Sc de 
jnême que je ne pui§ concevoir 1a forme d*un 
corps j fans le principe inné qui l'a produite , de 
ÎDême je ne puis concevoir ra,4^ivité des çprpf 
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Se de la matière fans une caufe phyfîque 9 m^if 
immatérielle , aâive 8c intelligente à la fois ^ 
fupérieure aux principes corporels , & qui leur 
donne ce mouvement Se cette aâion que je vois 
en eux , mais que je fais ne pas leur appartenir 
eflentiellement. 

Ceci peut fuffire pour expliquer tous les phéno- 
menés réguliers de la nature , où reconnoiiTant 
pour chef Se pour guide , une caufe fupérieure 
i qui nous ne pouvons refufer Tinteitigence , 
nous regarderons Tordre Se Texaâitude , qui 
régnent dans l'univers , comme un effet Se une 
fuite naturelle de l'intelligence de cette même 
caufe. 

Alors , rien ne nous étonnera plus dans cette 
nature , toutes fçs opérations Se même la def* 
truâion des êtres , nous paroîtront fimples S( 
conformes à fa loi , parce que la mort n'eft 
point un néant , mais une aâion , Se que le 
temps qui compofe cette nature, n'eft qu'un 
aflemblage Se une fucceflion d'aâions , tantôt 
créatrices Se tantôt deflruârices. En un mot j 
nous devons nous attendre à trouver par-tout 
dans l'univers , le caraâere Se les témoignagesr 
de la fagefle qui Ta conftruit Se qui le foutient. 

Mais autant cette vérité fe fait fentir à la 
penfée de l'homme , autant il eft frappé des 
défaftres Se de la confufion qu'il apperçoit fi 

fpuvent daa$ la nature 3 à quoi donc attribuej^ 

• • • 

ce 
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fc« codtrafte ? Sera-ee à cette caufe aâive & fn-* 
telligente ^ qui eil le véritable principe de la 
j)erfeâioû des chofes corporelles ? Il n'eft pas 
poflible de s'arrêter un inftant à cette idée s SC 
il répugne abfolunient de penfer que cette caufe 
puiiTante agiiTe à lal fois poâr elle ^ même 2c 
contr'elle même. 

Que ce fpcftacle difforme ne lui enlevé donc 
ducun de nos hommages ^ Se n'afToibliire point 
feotre vénération pour elle. Après ce qu'on a vu • 
fur la double loi intelleâue'le ^ c'eft-à-dire ^^ 
fur Toppofition des deux principes , nous devons 
lavoir à qui on peut attribuer les maux Se les' 
défordres de la nature , quoique ce ne foît pa» 
«âcoi*e ici le lieu de' parler des motifs qui les fonr 
opérer* 

M'ais la puérile défiance de ces vérités eft utt 
des obftacles qui a le pltis retardé les progrès* 
de nos connoiiTances Se de la lumière ; c^eft la 
principale caufe des erreurs , où les idées des 
hommes les ont entraînés fur ces objets , 8c de' 
Tincertitude de tous les raifonnements qu'ils ont 
fsrtts pour expliquer la nature desf chofes. 

S'ils fe fuffent mieux appliqués à confidéfer 
les deux divers principes qu'ils étoient forcés de 
leconnoitre , ils auroient apperçu la différence 8c 
roppofition de leurs facultés Se de leurs aâioni^ 
ils auroient vu que le mal eftabfolument étrangei^ 
au principe du bien-} que quoiqu'il agiHe pai; 
?anvt L l 
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fon propre pcnivoir fur les produâions temp0«> 
telles du bon principe , avec lefquelles il eft em? 
prifonné ^ il û'a aucune aâion réelle fur le biea 
même j que le principe du bienplaae au defTus d« 
tous les êtres ^ foutient ceux qui par leur nature , 
ne peuvent fe foutenir eux-mêmes , 8c laiiTe agir 
ta fe défendre ceux à qui il a accordé le privi- 
lège de la liberté. Ils auroient vu ^ dis-je , que 
quoique la fageÛe ait difpofé les chofes , da 
ipiaiiiere que le mal foit fouvent Toccafion dii 
bien, cela n'empêche pas que dans le moment 
où ce mal agit, il ne foit mal, 8c que dès-lor^ 
on ne puiffe en aucune façon attribuer fon aâioii 
au principe du bien* 

Ce feroit donc là ce qui pourroit aider encore 
h, nous convaincre de la fragilité des fyftêmes des 
hommes , Se nous confirmer dans les principes 
où nous fommes , que ce n'eft qu'en diilinguant 
1^ véritable nature Se les véritables propriétés des 
différents êtres , qu!on peut parvenir à s'en former 
Une idée jufte j mais il eft temps de retourner à 
Jiotre fujet* 

Si les obfervations qqe nous venons de fakç 
iur les loix qui dirigent la formation des corps , 
nous ont fait découvrir la néceflîté d'une caufe 
fupérieure Sc intelligente \ fi nous avons vu que 
les deux agents inférieurs ^ favoir , le principes 
premier , inné dans les germes , Sc le principe 
^feçondaire^ opérant 1^ réaâipOj ne font pa( 
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fuâiiànts par eux-mêmes ^ pouf produire la 
moindre corporifation ^ c'eft la naturis même SC 
la raifoQ qui nous enféigtlent Ces vérités , 6c il 
H^eft plus permis d^en douter. 

Je dois néanmoins fortifier cette doârine par 
une obfervation fimple , qui lui donnera beau- 
coup plus de poids 8c d'autorité ^ je ferai doik: 
remarquer que la caufe aâlve , fupérieure , 
univerfelle ^ temporelle , intelligente ^ ayatic 
en cette qualité la connoifTance Se la direc- 
tion des êtres inférieurs , a fur eux une in- 
fluence qui s'augmentera fans doute infiniment 
à nos yeuK , fi nous obfervons que c'efl: par 
fon aâion que tous les êtres corporels ont pris 
originairement leur forme ^ Se que c'eft auflS 
par cette aâion qu'ils s'entretiennent ôc fe rèpro- 
duifent , comme ils s'entretiendront Sc Ce 
reproduiront par elle pendaoit toute la durée 
du temps. 

Les facultés d^un être fi puifiant doivent fûre** 

ment s'étendre à toutes les oeuvres qu'il dirige 9 

il doit être tel qu'il puifie veiller à tout , préfidet 

à tout , c'eft-à-dire ^ embrafifer toutes les parties 

de fon ouvrage. 

Nous devons donc préfumer qu'il a lui-même 
dirigé la produâion de la fubftance qui fert de 
fondement aux corps , comme il a dirigé enfuite 
la corporifatiop de cette même fubftance j & que 
£çn pouvoir àc fo^ im^^igeace s!étendeat à 

I X 
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Tefleoce des corps ^ ainfi qu'aux aâions qtli 
les ont formés. Simple dans fa nature 8c 
dans Ton a£bion , comme tous les êtres (im- 
pies , Tes facultés doivent fe montrer par - tout 
fous le même caraâere , K quoiqu'il y ait une 
diftinâion entre la produâion des germes de la 
matière Se la corporifation des formes qui en 
font provenues , il ne fe peut cependant que la 
loi qui a dirigé Tune Sc l'autre , foit différente ^ 
autrement il y auroit diverfité d'aâion j ce qui 
répugne abfolument à tout ce que nous avons 
obfervé. 

Car nous avons indiqué précédemment , que 
les elTences ou les éléments dont les corps font 
tiniverfeUement compofés , étoient au nombre 
de trois : c'eft par le nombre de trois que s'eft 
nanifeftée la loi qui a dirigé la produâion des 
éléments ^ il faut donc que ce foit aufli par le 
nombre de trois que fe manifefte la loi qui a di- 
ligé & qui dirige la corporifation de ces mêmes 
éléments. C'eft la néceflité de Taâion (impie 
^ans 4an être Simple , qui commence à qous faire 
fentir cette analogie ; mais , quand Tuniformité 
de cette loi fe trouve confirmée par le plus févere , 
«xamen , Se par le fait même , alors elle devient 
|>our nous une réalité. 

Ce feroit , en effet , profaner Tidée qu'on doit 
avoir de la caufè intelligente , que de ne pas 
reconnoitre fon aâion évidente fur des êtres qni 
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ne peuvent pas s'en paffer un inftant. Puifque 
confondre cette caufe intelligente avec les caufes 
inférieures de tous les aâes Sc de tous les produits 
corporels, c'eft la même cbofe que de l'exclure ; 
alors , c'eft donc véritablement remettre la ma- 
tière à la feule direâion de ces caufes ou de ces 
aâions inférieures. 

Or, nous avons vu que ces caufes 6c fes aâions 
inférieures étoient réduites au nombre de deux j 
favoir, celle innée dans tous les germes, Se celle 
provenant de l'agent fécond , qui eft employé 
oéceflairement dans tout aâe de reproduâibn 
corporelle. Alors , qu'on examine de nouveau fî 
j'ai eu tort de dire qu'il feroit impofllble d'obtenir 
aucune produâion par ces deux caufes remifes 
a elles-mêmes. 

Si elles font égales , elles feront dans l'inac- 
tion 'j s'il y en a une fupérieure à Tautre, la 
fupérieure furmontera l'inférieure , & la rendra 
nulle j alors il n'y en auroit qu'une qui pourroic 
agir. 

Maïs nous favons avec toute l'évidence poflî- 
ble , qu'une feule caufe ne peut fuffire pour la 
formation d'aucun être corporel , & qu'outre 
l'aâion ou le principe inné dans tous les germes f 
il faut rréceflairement, 5cfans qu'on puiflê jamais 
s'en paifer, unea£bion fecondaire qui en faffe 
opérer la pro.duâion ; de même qu'il faut qu« 
cette caufe fecondaire les aâionne pendaxtt 
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toute leur durée. Nous favons j dis - je , que • 
fans le concours de ces deux caufes ou de ces 
deux aâions, il eft impoflible qu'aucun être cor- 
porel reçoivent la naiflance 8c la corporifation , 8C 
qu'il conferve la vie : cependant nous voyons 
clairement , que fi ces deux câufes étoient 
remifes à leur propre aftion , rien ne fe feroît, 
puifque Tune furmontant l'autre , demeureroit 
ieule. 

N'eft-ce pas alors le fait mêaie qui m'apprend 
la néceffité de cette troifieme caufe , dont la 
préfence 8c l'intelligence fervent à diriger ces 
deux caufes inférieures , Se à maintenir entr'elles 
l'équilibre 8c le concours mutuel j fur lefquels la 
loi de la nature corporelle cft établie f 

Il me fufiira donc de rappeller ce que j'ai dit 
ci-deffus* J'ai établi qu'il y avoit une loi par 
laquelle tous les principes des corps étoient fou- 
rnis à la réaâion d'autres corps ou principes 
fecondaires •, n'étoit-ce pas déjà mettre les obfer- 
vateurs à portée de reconnbître les deux agens 
didinds, employés à la corporifation de tout 
être de forme ? J'ai montré enfuite* , que fans 
une caufe fupérieure & intelligente j ces deux 
agents inférieurs ne pourroient pas produire la 
moindre des corporifations , puifqu'il leur faut 
tine aâion première , & que nous n'avons pu la 
trouver en eux. ' , 

La néceffité d'un agent fopérieur dans le 
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lempotel eft donc aiofi démontrée \ 8c tout nous 
ènfeignant qu'il y a une caufe phyfique , imma- 
térielle Se intelligente , qui préHde à tQus les 
faits que nous préfente la matière , la réunioa 
de toutes ces preuves doit opérer en nous la plus 
fermé conviâion. Revenons au nombre ternaire 
pzr lequel cette caufe a manifeilé fa loi dans 
les éléments* 

Je fais qu'on ne s'accordera pas d'abord avec 
moi fur ce que j'ai enfeigné que les éléments 
n'étoie^t qu'au nombre de trois , tandis qu*on en 
rcconnoît quatre univerfellement. On aura été 
furpris de mientendre parler de la terre j de Veau 
8c du feu , fans que ]'aie rien dit de Vair. Je dois 
donc expliquer pourquoi il ne faut admettre , ea 
effet j que trois éléments y Sc pourquoi l'air n'en 
eft point un. 

La nature indique qu'il n'y a que trois dimen« 
fions dans les corps i qu'il n'y a que trois divi-*; 
fions poflibles dans tout être étendu j qu'il n'y 
a que trois figures dans la géométrie ^ qu'il n'jf 
a que trois facultés innées dans quelqu'être que 
ce foit i qu'il n'y a que trois mondes temporels ; 
qu'il n'y a que trois degrés d'expiation pour 
l'homme, ou trois grades ^|ds là vraie F. M. } 
en un mot, que fous quelque face qu'on envî- 
fage les chofes créées , il eft impodible d'y 
trouver rien au deftus de trois. 

Or 9 cette loi 9 fe montrant univerfellçmen) 
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avec tant d'exaâitude , pourquoi ne feroit-elle 
pas la même dans le nombre des éléments qui , 
font le fondement des corps ? Et pourquoi fc 
feroit-elle fait connoitre dans les réfultats de 
ces éléments , fi eux-mêmes n'y avoient pas été 
aflujettits? Il faut donc le dire , c'eft la fragilité 
des corps qui indique celle de leur bafe , & qui 
s'oppofe à ce qu'on leur donne quatre éléments 
pour efTence^ car, s'ils étoiem formés de quatre 
éléments , ils feroientindeftruâibles, & le monde 
feroit éternel ^ au lieu que n'étant formés que de 
trois j ils n'ont point d'exiftence permanente, 
parce qu'ils n'ont point çn eux l'unité j ce qui 
fera très -clair pour ceux qui connoiflent les 
véritables loix des nombres. 

Ainfi 9 ayant démontré précédemment l'état 
d'imperfeûion & de caducité de la matière , c'eft 
une néceffité de trouver cette même caducité 
dans les fubflances qui la compofent , & une 
preuve que fon nombre ne peut pas être parfait f 
puifqu'elle ne l'eft pas elle-même. 

Je ne puis me difpenfer de m'arrêrer un 
moment , 8c de prévenir ici les alarmes que mes 
expreffions pourroient répandre dans plufieurs 
efprîts. J'annonce l^nombre trois comme fra- 
gile Se périiTable ^ Wms , que deviendra donc ce 
ternaire fi univerfellement révéré, qu'il y a eu 
des nattonc qui n'ont jamais compté au-delà de 
cç nombre ? 
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Je déclare que perfonne ne refpeâe plus que 
moi ce ternaire facré^ je fais que fans lui, rien 
ne feroit de ce que Thomme voit 8c de ce qu'il 
connoit y je protefte que je crois qu'il a exifté 
éternellement & qu'il exiftera à jamais, Sc il 
n'y a aucune de mes penfêes qui ne me le 
prouve î c'eft même là où je prendrai ma 
réponfe à l'objeftion préfente , 8c j'ofe dire à 
mes femblablés que , malgré toute la vénération 
qu'ils portent à ce ternaire y l'idée qu'ils en ont^ 
eft eucore^au deflbus de celle qu'ils en devroienf 
avoir ^ je les engage à être très-réfervés dans 
leurs jugements fur cet objet. Enfin , il eft très- 
vVrai qu'il y a trois en un, mais il ne peut y avoir 
un en trois , fans que celui qui feroit tel ne fût 
fujet à la mort. Âinfi mon principe ne détruit 
rien , & je puis fans danger reconnoitre la défec-* 
tuofiré de la matière, fondée fur la défeâuofité 
de fon nombre. 

J'engage encore plus ceux qui me liront à 
faire une diftinâion abfolue entre le ternaire 
facré , Se le ternaire des aâions employées <aus 
chofes fenfibles & temporelles ^ il eft certain 
que le ternaire employé dans les chofes fenfi- 
bles n'a pris naiffance, n'exifte, 8c n'eft foU- 
tenu que par le ternaire fupérieur ^ mais ^ 
conjme leurs falcultés & leur5 adkions font évi-» 
dçmment diftinâes, il ne feroit pas poffible de 
CDAcevoix comment ce ternaire eft indivifibie 
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ta au déflus du temps , lorfqu'on en voudroif 
juger par celui qui eft dans le temps ^ Se comme 
celui-ci eft le feul qu'il nous foit permis de con- 
soicre ici-bas, je ne dis prefque rien de Tautre 
dans cet ouvrage. 

Voilà pourquoi il feroit contraire à mon 
intention qu^on inférât quelquç chofe de moa 
expofé , Se qu^on en fit la moindie application 
fur le plus fublime objet de nos hommages , à 
moins que ce ne fût pour conftater d'autant plus 
la fupériorité & Tindivifibilité de ce ternaire facré» 
Revenons aux éléments. 

TdX enfeigné que Taiv n'étoit pas au nombre 
des éléments , parce qu'on ne peut , en effet , 
regarder comme élément particulier, ce fluide 
greffier que nous refpirons , qui enfle ou reflerre 
les corps , félon qu'il eft plus ou moins chargé 
d'eau ou de feu. 

Il y a fans doute dans ce fluide , un principe^ 
^ue nous devons appeller air. Mais il eft incom- 
parablement plus aftif 5C plus puiflant , que les 
éléments groflîers 8c terreftres dont les corps font 
tompofés î ce qui fe confirme par mille expé- 
riences. Cet air eft une produiâion du feu, 
non de ce feu matériel que nous connoiffons , 
mais du feu qui a produit le feu & toutes les 
chofes fenftbles. L'air , en un mot , eft abfo- 
tument néceflaire pour l'entretien 8c la vie de 
tous les corps élémentaires , 11 ne fubfiftera pas 
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l^lus long-temps qu'eux \ mais n'étant point 
matière , comme eux, on ne peut le regarder 
comme élément , & par conféquent , il eft vrai 
4e dire qu'il ne peut entrer dans la compofittoa 
de ces mêmes corps* 

Quelle fera donc fa deftination dans la na« 
ture ? Nous ne craindrons pas' de dire qu'il 
a'eft prépofé que pour communiquer aux 
êtres corporels les forces 8c les vertus de 
ce .feu qui les a produits. Il eft le char de 
I9 vie des éléments , Se ce n'eft que par foa 
(ecours qu'ils peuvent recevoir le foutien de 
teur exiftence ; car fans lui toutes les circonfé- 
rences rentreroient dans le centre d'où elles font 
forties. 

Mais en même temps qu'il coopère le plus à 
l'entretien des corps , il faut remarquer qu'il eft 
aufli l'agent principal de leur deftruâion , 8C 
cette loi univerfelle de la nature ne doit plu9 
nous étonner , puifque la double aâion qui 
conftitue l'univers corporel 9 nous apprend 
qu'une de ces aâions ne peut jamais y dominer 
qu'au détriment de l'autre. 

C'eft pour cela que lorfque les êtres Corpo- 
rels ne jouiffent pas de toutes leurs vertus par- 
ticulières , il eft très-néceffaire de les préfer- 
ver de l'air , fi l'on veut les conferver. Céft 
pour cela que Ion couvre très -foigneufe ment 
Iputes les blefllfres & toutes les plaies , parmi 
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lefquelles il s^en trouve quelquefois , auxquellell 
il ne faut d*autres remèdes que de les garamîr 
de raâion de l'air j c'eft pour cela auffi que les 
animaux de toute efpece fe mettent à couvert 
pendant le fommeil , parce qu'alors l'air agi- 
roit plus fortement fur eux , que pendant la 
veille , où ils ont toutes leurs forces pour réfifter 
a Tes attaques , 8c n'en retirer que les avantager 
néce/Taires à leur conservation. 

Si , outre ces propriétés de l'air , on veut voir 
encore mieux fa fupériorité fur les éléments , rï 
iuffira d'obferver que , lorfque l'on parvient, au- 
tant qu'il èft poOîble , à le féparer des corps , il 
confervc toujours fa force 8c fon élafticité , quel- 
que violentes 8c quelque longues que foient les 
opérations qu'on peut faire fur lui ; dès-lors on 
doit le reconnoître comme inaltérable j ce qui 
ne convient à aucun des autres éléments , qui 
tombent tous en diflblution , lorfqu'ils font fé- 
parés les uns des autres ; c'eft donc , par toutes 
ces raifons réunies ,, que nous devons le placer 
au deifus des éléna^nts , 8c ne pas le confondre 
avec eux. 

Cependant Ton pourroit ici me faire une 
objeôion : quoique je ne place point l'air au 
nombre des éléments ,. je l'attache néanmoins k 
l'entretien des corps , 8c je ne lui donne pas plus 
de durée qu'à euxj cela feit donc néceflairement 
un principe de plu$ dans la conftitution deâ 
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ftres corporels ; ils ne feront ^nc plus ternaires j 
contime je l'ai annoncé. Examinant enfuite Ta- 
oalogie quci j*ai établie entre la loi de la confti* 
tution des corps & le nombre des agents qui 
.en font opérer la corporifation , on pourroit ea 
conclure que je fuis forcé d'augmenter auffi le 
nombre de ces agents. 

Sans doute. Il exifte une caufe au deffus des 
trois caufes temporelles dont j'ai parlé , puifque 
c'eft elle qui les dirige , Sc qui leur communique 
leur aâion« Mais cette caufe qui domine fur les 
trois autres j ne fe feit connoitre qu'en les mani- 
feftant à nos yeux. Elle fe renferme dans un fane- 
. tuaire impénétrable à tous les êtres afTujettis aa 
temporel y & fa demeure , ainfî que fes aâions 9 
étant abfolument hors du fenfîble , nous^e pou- 
vons la compter avec les trois caufes employées 
aux aâions de la corporifation de la matière Se à 
toute autre aâion temporelle. 

C'eft cette même raifon qui nous empêcherolt 
encore d'admettre l'air au nombre des éléments, 
quoique les éléments 8c les corps qu'ils engea* 
drent ne puiflent vivre un iqftant fans lui ; car , 
quoique fon aâion foit néceflaire pour Tencre* 
lien des corps , cependant il n'eft pas foumis 
il la lÂie <:orporelle j comme le font les corps 
& les éléments. Enfin 9 dans la décompofitioa 
Âe$ corps y nous trouvons vifiblement Teau , la 
ferre & ie feu p £c quoique noys fachioos io* 
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dubicablement qyi^ l'air y exifte , nous ne fy 
pouvons jamais voir y parce que Ton aâion eft 
il*un autre ordre Se d'une autre clafle. 

Âinfi on trouve toujours une p^rfeite analogie 

entre les trois aâions néceflaires à Texiftence des 

corps 8c le, nombre des trois éléments , conftitu- 

tifs ; puifque Tair eft , dans l'ordre des éléments , 

ce que la caufe première Se dominante eft dans 

Tordre des aâions temporelles qui opèrent & 

corporifation ^ 8c de même que cette caufe n'eft 

point confondue avec les trois aâions dont il 

«'agit y quoiqu'elle les dirige , de même l'âtf 

o*eft point confondu avec les trois éléments 9 

quoiqu'il les vivifie. Nous fommes donc bien 

fondés à admettre la néceffité de ces trois aâion^^ 

comme nous ne pouvons nous difpenfer de recoii* 

noître les trois éléments. 

Je vais à fe fujet eatrer dans quelques détarfe 
fur les rapports univerfels de ces trois éléments 
^avec les corps 8c les facultés des corps \ ce qui 
nous mettra fur la voie de faire des découvertes 
d'un autre genre , 8c de nous confirmer dans )a 
certitude de tous les principesr que j*expofe« 

La divifion généralement reçue parmi le^ 
anatomiftes y eft celle qui reconnoit trois parties 
.dans le corps humain ^ ùàvoit , la tête 9 la po^ 
trine 8c le bas ventre. Sans doute ^ que c'eft fci 
nature même qui les a dirigés dans cette di^ 
£oa y 8c q,ue par un ioftinâ feçret , ils jiiitifieA 
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^feUX-mômes Ce que j'ai à dire fur le nombre , aiafi 
que fur les différentes aâions des trois diâ[erents 
principes élémentaires. 

Premièrement, nous trouvons que c^eft daas 
le bas ventre que font contenus 8c travaillés les 
principes féminaux , qui doivent fervir à la re- 
produâion corporelle de Thomme. Or , commç 
on fait que Tadion à\^ mercure eu la ba(è-4c 
toute forme matérielle quelconque y il ^ft aifè de 
voir que le ventre inférieur ou le bas vt&ae^ 
cous offre vraiment Timage de raâîon de Ïi3kr 
ment mercurieL 

Secondement , la poitrine renfeirme le coeur 
t>u le foyer du fang , c'eft-à-dire 9 le principe 
jde la vie ou d^ Tadion des corps. Mais oa £iiK 
auffi , que le feu ou le fbufre eft le principe dt 
toute végétation Sc de toute produfHon corpor 
relie 9 le i^apport de la poitrine ou é^ fecoad 
ventre à l'élément fiilfureux , fk trouve don^ 
par là affez clairement indiqué. 

Quant à la troifieme divifion , ou la t^èie ; 
elle contient la iburce & la fubftance primitif 
des nerfs , qui dans les corps animaux (bat les 
organes de la fenfibilité ; mais 11 eft coimu que 
la propriété du fel eft également de reodst 
tout iènfibie ^ il eft donc clair qu'il y a tint 
parfaite analogie entre leurs facultés 9 8C 
qu'ainfi la tête a un rapport incomefiaU» 
avec le aoiiîeinie élément, ou le £bl } ce. fui 
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convient parfaitement avec ce que lès phyfiola* 
gifles nous en feignent fur le fiege 8C la fource 
du fluide nerveux. 

Cependant quelque jufles que foient ces dî- 
vifions , 8c quelque certains qu'en foient les 
rapports avec l'es trois éléments , il faudrott 
avoir la vue bien bornée pour n'y appercevoir 
que cela. Car , outre cette faculté attachée à la 
tête , de porter en elle le principe Sc l'agent de 
la fenfibilîté , ne pourroit-on pas voir qu'elle eft 
tlouée de tous les organes par lefquels l'animal 
peut diflinguer les objets qui lui font falutaires 
ou nuifibies , & qu'ainfi elle efl chargée fpécia- 
lement de veiller à la confervation de l'individu ? 
Ne pourroit-on pas voir que dans la poitrine, 
outre le foyer du fang, on y trouve encore le ré- 
cipient de l'eau , ou ces vifceres fpongîeux qut 
ramaffent l'humiditéaërienne , 8c la commune 
quent au feu ou au fang pour en tempérer là 
^ chaleur. 

Alors , faps avoir befoin de recourir à la 
tête pour découvrir nos trois éléments , on fe$ 
sppercevroit clairement tous trois dans les deux 
ventres inférieurs. Pour la tête , quoiqu^élé- 
mentaire elle-même , cependant , tant par le^ 
organes dont elle eft douée , que par le rang 
qu'elle occ^^jpe j elle fe trouveroit dominer fur 
eux , occuper le centre du triangle , & le mam- 
icjiir en équilibre j &• par là , on éviteroh cet te^ 

erceujr 
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>rreQr générale ^ par laquelle on confond le 
fupérleur avec l'inférieur , & Taéiif avec le 
paflif, puifque la diftinâion en eft écrite ciai- 
renient jufque fur la matière. Mais ces objets 
font trop éJevés , pour êire entièrement expofés 
aux yeux de la multitude. 

Voilà ce que Tanatomie n'a pas envifagé , 
parce qu'étant ifolée par l'homme , comme 
toutes les autres fciences , ceux qui la profef-^ 
fent ont cru pouvoir confidérer féparément les? 
corps & les parties des corps , Sc ils fe font 
perfuadés que les divifîons qu'ils imaginoient 
n'avoient aucun rapport avec des principes 
d'un ordre fupérieur. 

Cependant c'étoit dans la divîfion que je viens, 
de montrer, qu'ils euffent trouvé une image 
fenfible du quaternaire j c'eft-à-dire , de ce nom- 
bre fans lequel on ne peut rien connoître 9 puif- 
que , félon qu'on le verra dans la fuite , il eft 
l'emblème univerfel de la perfeftion. 

Mais je n'en dirai pas davantage pour le pré^ 
fent fur ce nombre , pour ne pas trop m'écarter 
de mon fujet j il me fuffit de l'avoir fait erùre- 
voir : & je vais expofer d*autres vérités relâ-^- 
tives à l'arrangement des différents principes» 
élémentaires dans le corps de l'homme, ainfi. 
que dans tous les autres corps. 

Lorfque les obfervateursonr défiré avec tant^ 
d'ardeur de, conaoître l'origiae .des. chofes^^. 
PartU U K : ^ 
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il étoit inutile qu'ils allaient chercher au dehôr# 
& loin d'eux , il falloit jeter les yeux fur eux- 
mêmes, les loix de leiïr propre corps leur 
eulTent indiqué celles qui ont donné la naifTance 
à tout ce qui Ta reçue ^ ils auroient vu que l'ac- 
tion oppofée qui fe pafle dans là poitrine entre 
le foufre 6c le fel , ou le feu 6c l'eau , foutient 
la vie du corps , Sc que fi l'un ou l'autre de 
ces agents vient à manquer , le corps cefle de 
vivre. 

Appliquant enfuite cette obfervation à tout ce 
qui exifte corporellement ^ ils auroient reconnu 
que ces deux principes font de même , par leur 
oppofitioB & leur combat, la vie 8c la révolution 
corporelle de toute la nature : il n'en faut pas 
davantage pour s'inftruire ; l'homme a dans lui 
cous les moyens , ainfi que toutes les preuves de 
la fcience , 8c il n'auroit befoin que de s'exami- 
ner lui-même , pour favotr comment les chofes 
ont pris leur origine. 

Mais OB remarquera qu^il eft abfolument 
iiéceflaire que deux agents , aufli ennemis l'un de 
Tautre , aient un médiateur qui ferve de bar- 
rière à leur aâion , & qui les empêche récipro-* 
iquement de fe furmonter , puifque dès-lors tout 
finirait. Ce médiateur , c'eft le principe mer- 
curiel, la bafe de toute corpOrifation , 8c avec 
lequel les deux autres principes concourent au 
isême but j c'eH lui qiû| étant réj^andu par- tout 
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avec eux , les oblige par-tout à agir félon l'ordre 
prefcrit, c'eft-à-dire , à opérer ÔC à entretenir 
les formes. * 

C'eft-là cette harmonie par laquelle les corps 
des animaux éprouvent , fans fbuffrir , Taftion de 
Teau par les poulmons y Se Paâion du feu par le 
fang i parce que la loi dont le mercure eft 
dépofîtaire , préfide à toutes ces aâions Se ea 
mefure l'étendue. 

Par cette même harmonie , la terre reçoit 
Taâion des fluides par fa furface Se l'avion du 
feu par fon centre y Sc cela , fans en éprouver 
de dérangements, puifque c'eft la même loi 
qui la dirige. \ 

Je n'ai pas befoîn de répéter que dans ce» 
deux exemples, la vraie propriété du fluide eft de 
modérer l'ardeur du feu , qui fans cela fortiroit 
de fes limites , comme il parolt dans toutes les 
efïërvefcences du fang des animaux , SC dans 
toutes les éruptions du feu terrellre. Car on fent 
que fi ces différents feux n'étoient tempérés par 
un fluide qui pénètre jufqu'au centre même , ils 
ne connoîtroient point de bornes à leur aôion , 
Se embraferoient fucceflîvement tous les corps 
& la terre entière. 

C'eft pour cela que l'animal refpire , Se que 
ïa terre eft .fujette au flux Se reflux de fa partie 
aquatique j parce que , par la refpiration ^ 
ianimal reçoit un fluide qui humeâe fon fang ^ 
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indépendamment de celui qu'il reçoit des aliments 
Se des boiflbns , & que par le flux & reAux , la 
terre ,. reçoit dans toutes fes parties, l'humide ôc 
le Tel néceiTaire pour arrofer fon foufre ou fon 
principe de végétation. 

Je ne parle point de la manière dont les 
plantes Se les minéraux reçoivent lear humide y 
dès qu'ils font attachés à la terre , il eft naturel 
qu'ils fe nourriflent des aliments Se de la digef- 
tion de leur mère ^ car même pour les arrofer, 
où prendroit-on de l'eau qui ne fût pas à 
elle ? ' 

Laiifons nos leâeurs faire ici des comparais 
fons avec tout ce qu'ils ont vu fur la caufe aâive 
& intelligente j laifTons - les obferver , que fl 
tout part de la même main , il eft à préfumer 
que la loi intelleâuelle Sc la loi corporelle ont 
la même marche , chacune dans leur clafTe if, 
dans l'aftion qui leur eft propre» Laiflbns-ïes 
découvrir enfin que fî par-tout il y a du volatil y 
par-tout il faut du fixe pour le contenir. Pour 
nous, continuons à montrer pourquoi de fi belles 
analogies font prefque toujours oubliées par les 
obfervateurs. 

C'eft que loin d'avoir difcerné des agents 8ç 
des loix de deux clafTes différentes , ils n'pnc 
pas même .difcerné , comme nous l'avons vu, les 
agents Se les loix différentes dans la même 
daffe j c'eft qu'en féparanc tout , fie examinant 



; ^ 



Des toîx de la. nature. 1 49 

chaque objet à part , ils les ont vu feuls & ifolés , 
& n'ont pas été affez fages ôc.affez intelligents 
pour foupçonner les rapports qu*ik avoient avec - 
d'autres objets. 

Si ,-par exenhple , ils font encore à la recher- 
che d'une explication fatisfaifante fur le flux & 
reflux dont je viens de parler , c'eft uniquement 
parce qu'ils font toujours dans cette funefte habi- 
tude de divifer les fciences , 8c de confidérer 
chaque être féparément. 

' Car s'ils n'avoient pas deftitué la matière 
de fon principe , en la confondant avec lui 5 
s'ils n'avoient pas éloigné de ce même principe 
•une loi fupérîeure , aôive & intelligente , 
^temporelle & pbyfique , qui doit en régler 
*toute la marche , ils auroient vu qu'aucun être 
corporel ne pouvant s'en pafler , la terre y 
étoit affujettie comme tous les corps*; ils 
auroient vu que c'étoii fur cette terre que s'opé- 
roit en nature cette double loi indifpenfable 
pour l'exittence de tout être corporifé maté- 
riellement. 

Mais de ces deux loîx , nous avons vu 
Tune réfider eflentiellemem dans le principe 
corporel de tout être de forme , foit génc-' 
rai , foit particulier , 8c la féconde provenir 
.du dehors ; il faut donc que cette féconde loi 
foit extérieure à la terre , ainfi qu'à tous le$ 
autres corps , quoiqu'elle foit abfolument iié- 
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ceflaire à fon exiftence , comme elle Teft à \â 

leur. 

Nous reconnoitrons donc ici , comme dans le 
double mouvement du cœur de Thomme animal 9 
la préfence de deux agents liés violemment Tun 
à l'autre , dirigés par une caufe phyfique fupé- 
rieure , Se manifeftant chacun à leur tour leur 
aâion fenfible aux yeux corporels. On fait 
que cette manifeftatîon a lieu dans les quadra- 
tures de la lune , temps auquel Taâion ignée 
/folaire fe fait fentir fur la panie faline uni* 
' verfelle. 

Quoique nous ne puiflîons connoître ces deux 
agents que par leur aélion fenfible , comme 
nous ne connoUfons les principes des corps que 
par leur produâion corporelle ou leur enveloppe, 
nous ferions inexcufables de douter de leur pou- 
voir, puifque leiu-s effets le démontrent d'une 
manière auîli irrévocable. 

Ainfi ce phénomène du flux & du reflux n'eft 
qu'un effet en grand de cette double loi , à 
laquelle tout ce qui eft corps de matière «ft 
néceffairement affujetti. 

J'ajouterai que puifque nous voyons tant de 
régularité dans la marche & dans tous les aâes 
de la nature ^ & que nous featons en même 
t(imps que les êtres corporels qui la compofent » 
ne font pas fufceptibles d'intelligence , H faut 
qu'il y ait pour eux dans le temporel , une 
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maiû {)uifrante Se éclairée qui les dirige , itiaia 
aâive placée au deiTus d'euic par un principe 
vrai comme elle , par conféquent indeftruâible , 
vivant par foi , 8c que la loi qui énnane de 
Tun 8c dé Tautre ^ Toit la règle 8c la mefure ds 
toutes les loix qui s'opèrent dans la nature 
corporelle* 

Je fais que ^ teut évidentes que foient cet 
vérités 9 dès qu^elles font hors des fens , elles 
trouveront difficilement accès auprès des obfer^* 
vateurs de mon temps , parce que s'étant enfe- 
velis dans le fenfible 9 ils ont perdu le taâ de ce 
qui ne Teft pas* 

Néanmoins ^ comme la route qu'ils prennent 
tes éclaire fans doute beaucoup moins que celle 
que je leur indique , je ne cefferaî de les enga- 
ger à chercher plutôt la raifon des chofe* 
fenfibles dans le principe ^ qu^ de chercher Id 
principe dans les chofes fenfibles 9 car s'ils cher- 
chent un principe vrai & réel ^ comment le 
trouver dans l'apparence ? S'ils cherchent un 
principe immatériel , comment le trouver dans 
un corps ? S'ils cherchent un principe indef- 
iruâible > comment le trouver dans un àffem* 
blage ? En un mot ,^ s'ils cherchent un principe 
vivant par foi , comment le trouver dans un être 
qui n'a qu'une vie dépendante , laquelle doit 
ceiTer auffitôt que fon aâe paflager fera 
f empli ? 

K4 
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Maïs je n'aurois qu'une feule chofe à dire S 
ceux qui pourfuivroient ehcore une recherche 
aufllî chymérique : s'ils veulent abfolumeni que 
leurs fens comprennent, qu'ils commencent donc 
.par trouver des fens qui parlent , car c'eft le 
feul moyen de leur faire avoir de rintelli- 
gence. 

Cette preuve deviendra datis la fuite un prin- 
cipe fondamental , & c*efl: elle qui fera conce- 
. voir aux hommes le véritable moyen de parvenir 
.aux connoifTances qui doivent être le feul 
objet de leurs défirs ^ mais , en attendant , ne 
négligeons pas de jeter les yeux fur les diffé- 
rentes parties de la nature , qui pourront le 
mieux perfuader aux obfervateurs la certitudfe 
des différentes loix que pous leur expofons-*; 
. c'eft là où ils fe convaincront eux-mêmes de 
.la vérité des caufes qui font au deflus de 
.leurs fens , puifqu'Hs en verront la marche 
,éaite d'une manière fi palpable dans les chofes 
.feniibles. 

Le mercure , ainfi que je l'ai dit plus hàut^ 
;fert univerfellement de médiateur au feu ôC 
.à l'eau qui , comme ennemis irréconciliables j 
.xie pourroient jamais agir de concert fans un 
^principe intermédiaire , parce que ce prin- 
cipe intermédiaire participant de la nature 
de l'un & de l'autre , les rapproche en même 
temps qu'il les fépare , & fait ainfi ; tourner 
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Routés leurs propriétés à l'avantage des. êtres. 
. corporels. 

Auflî dans la nature il y a , comme dans les 

corps particifliers , un mercure aérien qui fépare 

Je feu provenant de la partie terreftre > d'avec 

,Jo» fluide qui doit, fe répandre fur la terre ^ 

parce qu'avant que ce fluide y parvienne , le 

mercure aérien le purifie , & le difpofe à ne 

communiquer à la terre que des propriétés falu- 

taires , ce qui produit la qualité bienfaifante de 

Ja rofée , Se fa fupériorité fur le fereîn & fur 

Je brouillard , qui ne font que des fluides mal 

épurés. 

* 

C'eft donc en raifon de cette propriété unî- 
verfelle , que le ^lercure tient dans tous les 
corps le milieu entre les deux principes oppofés, 
le feu & l'eau , faifant en cela dans la formation 
& la compofition des corps , ce que la caufe 
aftive & intelligente fait dans tout ce qui exifte y 
lorfqu'elle maintient l'équilibre entre les deux 
loix d'aâion & de réaâion qui conftituent. tout 
l'univers. 

Tant que le mercure occupe cette place , 
le bien-être de l'individu eft afluré , parce 
que cet élément tempère la communication du 
feu avec l'eau ^ quand au contraire ces deux 
derniers principes peuvent furmonter ou rom- 
pre leur barrière , & qu'ils fe joignent , c'eft 
alorjs qu'ils fe combattent avec toute la. force 
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qui e& dans leur aature ^ 8c qu'ils produifetit 
les plus grands défordres j H, les plus grandt 
dérangements dans l'individu dont ils formoient 
Taflemblage ^ parce que dans le choc de ces 
deux agents , il faut toujours que Vûn det 
deux furmonte l'autre ^ Sc détruife par '^^là 
j'équilibre. 

Le tonnerre eft pour nous l'image la plus 
parfaue de cette vérité. On fait qu'il eft pro** 
duit par les exhalaifons falines 8c fulfureufes de 
la terre > lefquelles étant tirées de leur féjour 
Baturel par l'aâion du foleil ^ 8c pouflecs aa 
dehors par le feu terreftre , s'élèvent dans les 
airs j où le mercure aérien s'en empare Sc les 
enveloppe y à peu près comme le charbon amal* 
game Se enveloppe le foufire Se le falpêcre dans 
la poudre artificielle. 

Ici , ce mercure aérien ne Ce place point entre 
les deux principes qui forment l'exhàlaifon ^ 
parce qu'il feroit trop aôif pour y féjourncr , 8C 
qu'étant d'une clafTe fupérieure à la leur^ ils ne 
peuvent pas. enfemble conftituer un corps. Mais 
il les ehvelope 8C les renferme par fa tendance 
naturelle à la forme fphérique 8c circulaire , SC 
par la propriété inhérente en lui , de tout lier ^ 
de tout cmbraffer. 

En même temps , îl a une autre faculté 
très-remarquable , c'eft celle de fe divifer d'une 
manière incompréhenfible ^ de £içon qu'il n'y a 
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pasjufqu'au plus petit globule de ces exhalaîfoni 
fulfureufes Sc faiiaes , qui n'en rencontre une 
quantité fuffifante pour lui f^^rvir d'enveloppe ^ 
& c eft Tamas de tous ces globules qui forme les 
nuages ^ ou le macras des foudres* 

. Or j dans cette forn^arion » nou^ ne pouvons 
nous difpenfer de reconnoirre nos deux agents 
très-parfaitement diftitiôs , fa^oir , le fel & le 
foufre^ & en outre l'image de l'agent fupérieur ^ 
ou ce mercure aérien qui lie les deux autres. 
Nous voyons dose déjà clairement la néceffité 
de toutes ces différentes AibftaïKe^ ^ pour coopé«^ 
rer à un aAemblage quejconqufe y & c'eft la 
matière ^eule qi:ii nous la fait çoiinôitre* 

Mais il ne fuffit pas de trouver là les vraii 
fîgnes de tous les principes qui ont été établis, 
fur les loix univerfelles de^ êtres , il faut 
les trouver encore dans les difféTcntes aâions* 
& dans la diverfité des réfultats qui provien* 
nent des mélanges de ces fiâbftaiKes élémea*- 
taîres. 

Ne considérons pour Je moment les nuages 
où fe forme la foudre , que comme l'union de 
deux fortes de vapeurs , fes unes terreftres , les 
autres aériennes ; or , uis-cert^înement fi aucu« 
autre agent ne les échauffait , & ne les faifoit 
&rmemer, jamais nous o'y verrions d'explo- 
£on. Il eil donc de toute oéceffité d'admettre 
i^core une chaleur extérieure qui fe commis ' 
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nique aux deux fubftances renfermées daof' 
l'enveloppe mercuriellé ^ & qui divife aveC 
éclat toug les globules falins Se fulfureux , ren- 
fermés dans ces nuages \ cette chaleur exté- 
rieure eft un témoignage fenfible de tous les 
principes que nous avons pofés précédemment, 
& dont nos ieôeurs feront aifément ici TappU- 
cation» 

Mais pour la leur rendre encore plus facile, 
il ne fera pas inutile d'examiner les différentes 
propriétés du fel & du foufre dans l'explofion» 
de la foudre , parce que nous pourrons par là 
donner quelques idées fur les deux loix princi- 
pales de la nature , d'autant que le feu 8c le 
foufre font les organes & les inftruments de ces 
deux loix. 

La chaleur extérieure agit , ainfi qu'on Ta vu , 
fur la mafle des matières qui compofent la 
'foudre \ ejle en diffout l'enveloppe mercuriellé , 
qui par fa nature eft fufceptible d'une divifion 
confidérable \ alors elle communique jufqu'àux 
deux fubftances intérieures , Se enflamme la 
partie fulfureufe, qui pouffe *8c écarte avec force 
la partie faline , dont la jonâion avec elle étoit 
contraire à fa véritable loi, 8c formoit une mala- 
die dans la nature. 

Dans cette explofion , le mercure fe trouve 
iî prodigieufemcnt divifé , que tout ce qu'A 
contenoit rentre en liberté j quant à lui , aprèi 
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liVoir reçu cette entière diflblution , il tombe 
avec le fluide fur la furface terreftre , & c'eft 
pour cela que Teau de pluie a plus de pro* 
prlétés que les autres eaux, parce qu'elle eft 
plus chargée de mercure , & que ce mer- 
cure eft infiniment plus pur que le mercure 
terreftre. 

Toute la révolution s'opère donc fur les deux 
autres fubftanCes , c'eft-à-dire , fur celles qui, 
dans la nature corporelle , font les fignes des 
deux loix Sc des deux principes incorporels» 
Auill c'eft fur les différents mélanges de ces deux 
fubftances que font appuyés tous les effets que 
nous voyons produire au tonnerre. 

On fait en effet , que le feu étant le principe 
de toute aâion élémentaire , ramaiTe les vapeurs 
terreftres Se céleftes dont fe forme la foudie ; 
c'eft lui aufn qui les fait fermenter , & qui enfuke 
en opère la diffolution ^ c'eft donc au feu que 
Ton doit attribuer l'origine , ainfi que l'explofioa 
de la foudre. 

Quant au bruit qui provient de rcxplofioa 
de la foudre , on ne peut l'attribuer qu'au choc 
de la partie faline fur les colonnes d'air , parce 
que le feu par lui-même ne peut rendre aucun 
bruit, ce que l'on voit aifément, quand il agit 
en liberté ^ & quoique le feu foit le principe 
dp toute aûion élémentaire , cependant aucune 
4e ces aâioas ne feioit fenfible dans la nacurfi 
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faas Je fel ; couleur , faveur , odeur ^ fod i 
magnécifnie , éleâricité^ lumière , tout fe mon- 
tre & paroît par lut ; c*eft pour cela que nous ne 
pouvons douter qu'il ne foit aufli Tinflrument du 
bruit du tonnerre ^ d'autant que plus la foudre 
eft chargée de parties falines , plus fes coups 8t 
fes éclats font violents. 

Nous ne pouvons douter auffi que le fel n'in- 
flue fur la couleur des éclairs ^ qui eft beaucoup 
plus blanche quand il y domine, que lorfque 
c'eft le foufre qui l'emporte. 

Enfin , il eft fi vrai que le fel eft l'inftrumenc 
de tous les effets fenfibles , que la foudre efl 
beaucoup plus dangereufe quand elle abonde en 
fels , parce que fon explofion étant plus violente 
à proportion, opère des chocs plus rudes 8c de^ 
lavages plus effranyants. 

D'ailleurs, cette explofion par l'abondance dti 
fel 9 fe fait prefque toujours dans la partie infé- 
lieure du nuage , comme étant la plus gro(Cere> 
la moins expofée à la chaleur. Se par conféquenr> 
la plus fufceptible d'être congelée j ce qui pro* 
dttit les grêles. 

Au contraire ^ lorfque la foudre abonde en 
ibufre , fon bruit n'eft pas aigu, ni brufque^ (èé 
éclairs font de couleur rouge , Sc fon explofroil 
parvient rarement à communiquer jufqu'à noué 
fes effets , parce qu'elle fe fait alors commune- 
IP^Ot par en haut;^ vu la foibleflç du nuage dani 
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Cettô partie , 8c la propriété naturelle au feu j 
qui eft de monter. 

Voilà pourquoi il eft reçu que le tonnerre 
tombe à tous les coups , quoique cependant nous 
n'en ayions pas toujours la preuve oculaire. 
Voilà pourquoi auffi la connoiiTance dés matiérei 
dont la foudre eft chargée , doit apprendre îut 
quelles parties de là terre elle peut tomber ^ 
parce qu'elle tend toujours vers les matières qui 
lui font analogues ^ fans que cependant on 
puifle déterminer pour cela ^ quel eft le point 
fixe où elle tombera , parce qu'il faudroit con- 
noître entièrement fa direâion , Se que dans le 
choc & l'oppolition de toutes ces matireres di£S- . 
rentes, la direâioh change à tous les inftants* 

C'eft donc là où nous voyons clairement Fe^ 
fet de la double aâion de la natiM'e* Cependant 
tous ces différents chocs , fi confus en appa-- 
rence , nous offrent , lorfqu'ils font obfervés dé 
près , ainfi que toutes les autres adions corpo- 
relles y la loi fixe d'une caufe qui les dirige , Sc 
c^eft dans , cette tendance des matières de la 
foudre, vers les matières analogues, que cette 
caufe nous manifefte principalement fa puiflance 
& fa propriété. 

En effet , (i la direâion de la foudre étoit vers 
une partie de la furface terreftre , d'où elle pût 
perdre fa communication avec les colonnes- 
9èmmit$ chargées des méme^ mati«rç$ i e% 
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finiroit 8c s*éteiodroit à '^endroit de fa chtitf' 
lorfque toute fa matière feroit confumée» C'eft 
pour cette raifon que la foudre ne fe xthst 
jamais , quand elle tombe dans des eaux pro- 
fondes , parce qu'alors la libre communication 
avec Tair lui eft interdite , & qu'elle ne trouve 
point là de matières qui lui conviennent. 

Mais y quand fa direâipn la conduit à des 
colonnes d*air, chargées de m^uieres qui lui font 
analogues , elle les enfile Se les fuit, en augmen^ 
tant plus ou moins ks forces , félon qu'elle trouve 
plus ou moins à fe nourrir* Ainfi elle peut, au 
moyen de toutes ces colonnes dont eft compofé 
Fatmofphere , parcourir très-promptement dif- 
férentes routes , Se même plus oppofées les: 
unes aux autres ^ ainfi elle doit fe détourner j 
quand elle trpuve des matières qui lui font con- 
traires , ou un lieu dont l'air n'auroit point 
d'iffue , parce que cet air étant impénétrable y . 
lui oppofe une réfiftance invincible ^ en un mot, 
elle ne doit s'arrêter que quand elle ne rencontre 
plus de ces matières dont elle puifle s'alimenter j - 
& lorfqu'elle femble être au moment de ceffer. 
fon cours , fi elle en rencontre de nouvelles yi 
elle reprend des forces , Se produit de nouveauscl 
effets* 

Voilà ce qui rend (a marche irréguliere en* 
apparence , Se généralement fi incompréhen^ 
fible } cependant ^ daqs cette irrégularité mêaie,^. 
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bii hè peut nier qu'il n'exifte uiie loi ^ puifque 

tous, les principes qu'on a .vus ci-devant, nouô^ 

Tenfeighent, 8c que tous les réfultats nous lé 

jprouvent j il n'y a donc pas un feul moment où 

cette, nature Toit livrée à çUe-même; Sc.où elle 

|>uiire faire un pas ^ fans la caufe |)répoféé poui: 

la gouverner. ^ , . . v = - 

Je n'ai plus qu'up.tndt à dire fur lefujet qufe 

je yien;^ de traitei;^ L'on a cru communément que 

Reliai qui verrojt Féclâir ii'aufbit rien ii craindre 

de la foudre. Voyoqs jùfqu'â quel point il failé 

ajouter foi à cette idéeé . 

, S'il n'y avpit qu'une féuIe colontie dans Taîr 

OC qu'une feule explofîon de la foudre ; il eft fur 

due celui qui àurdit vu Féclair n'âuroît rîen a 

craindre du coup qOi accôiiipagné cet éclai^ 9 

parce que le temps Célefte eft (i prompt qu'il ri$ 

peut être apperçu fur là terre* 

Maïs 9 comme les colonne^ aériennes i cHa^^ 

gées de matières. ânal6gue$ à la foudre , font éti 

^rand nombre y l'on peut sivoir évité l'e^^plofldti 

àe I3 première , 8c n'être pas à couvert de l'èift- ' 

plofiop de la ii^cônde^ni dé toutes celles qui 

fuccefllvement, feront enflammées après; l'édalr 
'*'*'■ ' ' 'A ■ /• 

Upperçu , pûifqu0 ta foudre peut , prolorfgef' foû 

cours 4 autant qu'elle rencontrera de ces coionnes 
proprés à l'alimenter. 

Alors 9 un homme qui au^bit eu le temps de 
voir l'éclair, auroic toft de fe croire en fureté 
fattU U ^ 
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pour cela 9 |ufqu'^ ce que la chaîne de toutes* fé^ 
explofiotisqui doiVem fe feire daûsle coup aéhiel^' 
foit parcourue* 

Cependant il û^eft pasr moîns vrar que cette 
opinion' a un fondement réel , & qu'il y a une' 
êice (bus laquelle oti ne peur pas la conteffiéf/ 
Car, dé même qu'H n'y a- pornj d'^échaiîr façy 
txplofiotr, de même, & à plii^ forte ralfon, n'y 

a-til point d'explbfion fans éclair v o^ » <Jè^ ^"^ 
Fintervalle etitre i'un & l'autre eft pi-efque nul / 
^u'un homme foit frappé à la première é^profîon* 
ou à la dernière, il e(t conftant qu'il ne pourra^ 
jamais avoir vu réclaiir d« celle difef explofio^ 
dont lé coup 1*6 frappe# 

Ce font là Cxts obfetvatroin nàttirélles, qù^ 
fôutes frivôter qù'éUes foient en elles-mêmes ^ 
Hi'ont paiit Cdpefhdant tes pltis prtopres âr peindr»^ 
iux yeux de rhOTtime, funiverfalité dti principèr 
auquefl il doit s^ahacher, s'il veut corinottré i 
^ajoute^r fetilemedt qu'après tout ce qiiè j'af 
txpofé ail h&eiiTf ïi lui fera aifê de fentir qùet 
tA iè moyeif de fe préferver du tonnerre. Ctr* 
feroit de rompre les colottnes' d'air dans tous 1er 
ttûii c'eft^à-dH'e f ceïleâ^ qui font hôritrontalès f 
comnie celles qui font perpetidicufaires ^ 8c dif 
thàfler aux extrémités , la diifeâiôn de la foudre,^ 
parce qu'alofs , en fe teiianf auceiltre, on ne çéàf! 
pas Craindre qu^elle en appfoche. 

S^ n'en" dkai j^às la jraUbn , ce f#roit m%f 



f »i^ t^ jr\ *• • 



/• f 



y ». * 



t r-, 



Rapport des dtmeiiU a Vhàmme. ït\ 
^fCèr de raorî devoir 5 je la laifferaî donc 
Recouvrir, à nn^es lefiteurs j mais je les prierai 
de réfléciiir fur ce qu'ils viennent de lire des 
différentes i)ropriètés 8c aftions des éléments j^ 
ainfi^uè des îoix qui les dirigent, lors même 
de là plus grande cdnfufion apparente \ ils 
cri coricliirant fans doute, que . quoiqu'ils ne 
puifltent . àppercevoir lès caufes & les agents 
aépofitaires dé ces loîx ; U, leur eft împof- 
fîble di'en nier Texiftcnce.' , Pourfuivôtis notre 
tarriere,' & prouvons par i'bom me raême la 
féalité dés caufes fupérieurés , oii diftîoiâes du 
fenfible^,, ,, .,,,,,„. 

^ Lés détails |^ui ont précédés,' fur ranàJogîé 
des ,troi$ éléments avec les trois .dîflierénies 
]^arties du coir^s de l'bommè ,. font fufcépriblei 
par rapport à lui-même ,' .^'explications d'uâ 
^rdre bien plus di^é de lui ,' iS^^ui doivent 
Fintéreflef davantage, #c( ii qu'elleô fo!tit direc- 
tement relatives ii fori être l 8c àu'elleâ lui 
inontreront la difFérence 4e fes' ûèultés fednbles 
Se dé les faciiltés intelleâuelles ^ eu , fi l'otf 
veut , de fès' âtul^ paffiyes âc de As fôculté^ 

îaives,.,, . . ; ; . , 

Lés ténèbres où les hommes font générale*» 
liiétït fur ces objets ^ n'ont pas peu contribué à 
toutes lés erreurs que nous leur avons vu fafrcf 
fur leur propre nature , & c'efi: pou^ n'avoir pas 
«pperçu les dii(pa£ités les plus frappantes , qu'il* 

L » 
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n'ont pà$ encore les premheres dotionsf dé tém 
être. 

Car la ^ate raffon pont laquelle ils fe font 
erus feniblabres aux bêtes , c*eft ^ n'en' doùtonV 
point f qu'ils n'ont pas difcernë leurs diverfès' 
fatuités. Ainfîy ayant confondu les facultés def* 
ta matière , a^et celles dé rintetligence y iW 
fi'ont reconnu dans Tifomme qu'un feut être 4 
6c dès-lors, qu'un feul principe 8c quis la même 
eflencé dan^ tout ce qui exifte j de fàçén quef 
pour eux, riïommé, leé bêtéi^, les pierres ,' 
toute là nature ne preféhtfént^ que les niêmesr 
êtres, diftinâs feulement par leur orgatîifatiocf 
fi. par leufs* fornies'. 

Je ne répéterai ^as icf ce qui a été dit aijf 
commeilceméîdt dé cet oâvrage , fui ta diSS- 
rence des aâion^ innées' datis le^ êtres ^ dé 
même que fiir la différence dé toute matière 
& de fon priirci^é , d'où Ton a pu côtinoitré 
très-clairémeàt , quelle a été Térrear de ceuit 
qui ont cbnfondiir toutes^ ces chôfes. Mais je 
commencerai par prier mes leâeur^ d'obfer^ 
▼er , avec des yeu:^ attentifs y ce qui fe paiTé 
dans les bêtes , auxquelles convient ^ aufli 
bien qu'à l'fîomiï^e ânifnàl y la' divlfion de la 
forme en trois parties diftinâes, 8c de voif 
il chacune de ces trois divifions né pounoit 
pas fk>u^ indiquer réellement de5 facultés 
différentes , qubiqu'apparteoam au même être ^ 
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0u poids ^ du nombre & de la mejîire. 1 65 
fc quoiqjLi'ayapt toutes le n^até^rlel pour Qbjet 8C 

Qui ne fait , en efièc » que tout eft conftl- 
jtué par poids , p^iir nombre & par mefure ? or , 
}e poids n'çft pgs le nombre , Ife nombre n'eft 
pas la njefijre, & la mefure n'eft ni Tun ni 
Taytre,^, qu'il nie fpît pprmjs 4jb le idir.e, 
le nombre eft ce qui enfante Taâion 9 I9 mefurfi 
cft ce^jui l3 règle , & le poids eft ce qui l'opère. 
Mais ces trois mo^s , quoiqu-applicables uqivei*^ 
fellemeat, ne doivent pa^^ f^ns doute 9 fignifief 
la même cl^ofe ^ dans l'animal Se dans rb#mmp 
sntelleâuel i néanmoins il faut que fi les trois 
parties des corps aqimaux fcMit conftituées par 
ces ttçis principe^ 9 nou^ eQ çrpuviQns (ur ellef 
rapjplicatipn. 

Auiïï, c*^ft par le moyen des organes de ta 
jête^ qije Tanimal njet en jeu lei principe de {e$ 
aâioBs i ce^ qi)i f^i^ qu'on ^ojt appliquer.le npmbtM 
à cette parue. 

Le coeur y oq le, &ng. , éprouve une fenJTaUosi 
plus pu, moins forte , cq raifoa de la force 
plus ou r^oit\$ gr^adje 9 Sic de Ig çonftitutioa 
de l'individu i or , c'eft l'étendue de, cette feqj- 
(ation qui déterQxinjS l'étendue de l'aâion dani, 
|e feçfîbje ^ ç'eft donc pput cela que la mefwe 
p^ut convenir, à la féconde divifipn du corps 
animait 

Exifjnj, \f$ Iqteftjns obèrent cette m^j^ 



l6$ Du^oids;^ du nombre &cklfa mejurc. 

aâion « gui dans Tanimal , félon la (oi pai(i* 
ble de la nature, doit fe borner à la digef^ 
non dés aliments dans reftomac « fie à la pré- 
paratioo dei; femencés reproductives dans lès 
fcinsV Ç'eft pour cette raifon que le )foids doiç 
fe rapporter à cette troifieme partie, qui, avec 
\ts deux autref, conftituent effentieÛemeiit tou( 
aoimah 

*^" PûifqpUl c^ certain qqe nous lie pouyor^ 
nous difpcnfer (je fentir la nature difîérçnte 
de ces trois fortes d-aâions , nous devons re- 
^onnoître néccflairement une difterence eflen- 
(ielie entre /les facultés qui les manifettent. Ce- 

pendant nous ne pouvons nier que ces diffe* 

• "■"■■» v ' i v- '• %■/• V ■' ■••■i' ■■••'■t~= ■ /- "• a'- •• " 
tentes acuités ne rendent dans le même être ; 

nous fomnîies donc obligés d'avoùdr • que quoi* 

que cet être né forrné qu*un feul individu, H eft 

évident néanmoins l' que dans lui tout n'eft pas 

4gal ; que ta faculté qui végété n*eA; pas cellQ 

qui le rend fenfiblè i que celle qui le rend fcnC* 

î>le, n'efl: pas celle qui lui ij^it obérer 8c exécuter 

les avions eti raifoii dé fa fenîibiljté , &^uc^^ 

chacun de ces aâes porte avec lui un caraâere 
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' Appliquons à rhomme la même obfervation » 
|C nous pourrons alors le prélerver de la con- 
fuiion horrible dans laquelle on prétend Tea- 
irainer. Car, fi Ton apperçoii que dans lui le 
potds^ le nooibre & la mefure Vepréfeatepc des 
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Diffèftenus aâlons déuts t animal, l Sj 

Incultes nop- feulement diflTéreotes entre elles ^ 
niais même encore infinin^enjt fupérieures à cellei 

$ue ces trois loix nous ont démonuées dans la 

« 

matière 9 i^ou^s pourrons eq cjbnclqre légitime- 
snent que rêtr$ qui fera doué dfi ces facultés ^ 
fera très diSerej^t de Têue corporel » Se alorf 
pn ne feroit pii|s exçûfabiç 4f çoofpndre i'uQ 
{ivec Tautrep 

^ On conviendra Prennent (ans petite , que quant 
aux fonâions corporelles j les trois dll^inâioiis 
j^ue nous ayons faites fe pi^uvenc appliquer au 
fcrps de Tl^onime , çonime à tQijit autre aqimaly 
parce qu'il eft anin^al en cette partie, I{ peut , 
^onimp les animaux , nianifefter par le fecours 
des Qrgqne$ de {a tête, fes facultés Se Tes fonc- 
tions aniniales. Il éprouve , cpmm'e eux , Tes 
fenfations dans le cœur , & comme, eux U 
éprouve dans le vçntre inférieur, les effets aux- 
quels les loijç corporelles aflujettiffent tous leii 
animaux ppur leur fouti^n 5c pour leur repra* 
duâio.n. 

Ainfî, àsLùS ce fens, le pp^s, le nombro, 
8c la m^efure lui appartiennent auflî eflentielle-, 
ment & de la m,émje ma^ier^ , qu^ tout autre 
animaL 

Mais il; n'ejR: pkis podîble d« douter que ces 
trois fignes noient dans l*hpmme des effets àoxxi 
i;;outes les propriétés, dç la n^atiere a'oi&ent çaf. 
la {aolfdre usce. 

I4 4 



I (8 Dî0renus étalons dans VinteUeckieL 

Car, premièrement, quoique nous foyîon* 
convenus que toutes lés penfées de rhomme 
^âuel ne lui venôieot que dû dehors , 6n né, 
peut nier cependant que Taâ^e intérieur Sc le 
j(cntiment de cette peofiee, lie fe paiTent aii de* 
dans 8c indépendamment (les fèns* corporels. 
Qr, ç'.eft d.oac dans ces' aâes intérieurs que noii^ 
trouverons parfaitement réxpreilion idé èès trois 
^gnes, le poi<h\ l^nonibrcH la mejurè, d^ou 
proviennent enfuite tous les aâe3 féniïblés aux- 
èuels rhomme fis détermine en conTéquehce de 
la upertè« 

JUe premier de ces fignes eft le nombre , que 
pous appliquons à là pënfee , comme Té principe 
& \e fujet (ans lequel aucun des ââes Tubféquents 
p aurou lievi« ' 

Après cette penfée , nous trouvons dans 
rhomnié une volonté bonne ' ou mauvaife ,' 6t 
gui fait feule la règle dé fa conduite 8t dé Ci 
conformité ^ la julUcç 9 àuflS rien né nous pàroît 
mieux convenir i cette volonté que le fécond 
^igne , ou la mejure» * 

En troifteme lieu, de cette penfée & de 
cette yol^n^éï il rèfulte un âfte qui leur eft 
conforme, & c'eft à cet à^e, pris comme ré- 
sultat, que l*pn doit appliquer ïc troifieme 
iSgne ou le poids ; cet aâe néanmoins fépatfé 
fians rintérieqr, CQmnie la péhféè* & la vo- 
lonté; il cfl vrai qu'il enfante à fon tour lîi^ 
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3es deux natures Je P homme, i $9 

flfte fenfible , qui doit aire répéter aux yeux 
du corps , Fordre 8c la marche de tout ce qui 
s eft paifé dans TiateUigence ^ mais comme 
la liaifbn de cet aâe intérieur à cet aâe fen- 
fible qui en provient , eft le vrai niyftere de 

fhomme, je ne pourrois n|'y arrêter plus long- 

,..« ,.•'*>■«»-. ..•» ', 

lèmps ^hs iodifcrétion 8c fans danger; & iî 
)!en parle dans la Asiti; , lorfque je traiteraf 
ides langues ^ ce ne pourra jaqtiais être qu'avec 
léferve.-"'^ "^ '• ' " ' ^^''''' 

Cela n!empéche pas qu'on ne reconnoiflê avec 
inol dans l'homme intérieur ou intelleâuel « le 
poids ^ ~ le ' nonibre 8c la mefure , images des 
)oix .par lefquelles tout eft conftitûé ; Se alors ,- 
quoique nods âyions auffi reconnu ces trois 
lignes daiis là l^ête^ nous nous garderons bien 
clé faire aûcupècomparaifon entr'elle Sc l'homme ; 
p^iique ~ dans la bété , ils n*operent unique- 
ment & ne peuvent opérer que fur les fens , au 
iieu que dâcfs l%omm6, ils opèrent fur fes i'ens 
& fur (on inteOigence 9 mai^ d'une manière par- 
ticulière à chacune de ce$ facultés, Se relative- 
ment ail rang qu'elles occupent l'une par rapp<m 

lautre, * 

Si l'on perfîftoit à nier ces deux facultés 

dans l'homme , je ne demanderois à ceux qui 

les coiiteftent , que de jeter les yeux fur 

^ eux-mêmes, ils y'verroient que les différentes 

parties' de leurs corps où ellàs fe manifeft^nb ^ 



f f^ J>cs deux natures unlverfilUs^ 

^OQt UD indice frappant de^ la différence de ccji 
facultés» 

Quand rhomme veift confîdénsr quelque objet 
.de raifopnemeat, pu qu'il fç propofe la Tolution 
jde quelqus diâlculcé , n'eft*ce pïi$ d^ns la tête 
gue fe fait ioi|t it trav^l ? 

Quand ^ au contraire , il éprouve 4e$ feotl* 
fx^emt^ 9 de quelque obture qu'ils foient , 8( quel 
gu'en foit Tpbjet, ou intelleâuel, qi) fenfiblei 
|)*eft-ce pas dans le cosur que fe fait connoitrt 
tout le mouvenaent ^ toute Tagi^tion, toutes le$ 
fenfations de joie , de pl^ifir , de peine , da 
f raiqte , d'amour , 8c toqtes les aSèâions donc 
lious fomtne^ fufceptibles ? 

Ne fcintons-nous pas auffi çqtmbiçn le$ aâei 
l]ui fe pafletu dans chacune de ces parties , foof 
pppoféS) £{ que s^ils n'étQiei\t rapprochés pac 
.un lien fupérièur ^ i^ feroient ^^ eux-meme| 
irréconciliables 2 

C'eft dpnc là cette ^ifferençQ manifefte qu^ 
.doit de nouveau convaincre rhomme qu'il y a ei^ 

lui plus d'une nature.. 

,•1» • » • •••. . 

Or, (1 l'homme, malgvé ion état ^e téproba- 
fioQ y trouve encore en lui une najture fupé- 
xieure à Ta nature fen^lis 8ç corporelle , pour? 
quoi n'«n voudroit-il pas admettre une fenv* 
i)lable dans ie fenfible unlverfpl , mais égale- 
ment diftinfte & fupérieure à l'univers , quoique, 
jpçéppfée particuliérçment pour Je gouverçier l 
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^-eft aufli là où nous apprendrons ce quç iiouf 
^çvons penier d'une queftipn qui inquiète cpni7 
punément leshonames j favoir^ dans quelle partj^ 
|du corp$ le principe aâif X)u Tame eft placé ^ 
& quel eft le lieu qui lui eft fixé pour être If 
liège de toutes fes opérations* 

pans les êtfe; corporels 8C fenCbles 9 le 
principe aâif eft daiis le fang[, qui, comme feu , 
èft la fpUrçe de la vie corporellç j ^\qrs , d>après 
ce qui à été dit, en parlant dés différentes fa- 
fçultés des êtres, qous t^e pouvons njer que fot^ 
jGege principal ne foit dans le cœur, d'où il 
étend ion â^ioo dan$ toutes Içs parties du 
corps. 

Qu'on ne foit plus arrêté par la difficulté dç 
ceux qui ont dit ^ùe fi l'ange corporelle étoit dans 
le fang , elle k diyiferoit , 8t s'écbapperoit et| 
partie, Iprfque Taninial perdroit du fang, car 
elle aflfoiblit feulement parla fon aâion, ei| 
ce qu^elle perd les moyens de l'exercer j mais 

elle n'en fouflTre en elle-n^ême aucune altéra- 

* . ■ ■ ' ■ ' ■ . . ■ 

tion, puifqu'étam Qaiple;, elle eft néceflairenienc 
indîvifible. 

Ce que nouf appelions , la mort des corps ^ 
ll'eft donc autre chofe qu^ la fin totale de 
cette a^ion qui fe trouve privée ie fes véhicules 
{ècondaires , comme dans les épuifemeqts i o\\ 
^rop contrainte , comme d^ns les maladies d'hu- 
meurs} ou enfin trop fibrçî pH pa^|à, étaac 
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f 7 jfc ^Ifig^ ^ Pamc irttelleâuelU: 
^i^tçrceptéç pu interrompue ^ comme danf lef 
bleiTurçs qui attaquent les parties indifpenfabler 
|nent ciéceflaireç à la vie du corps. 

Quoic^ue j*annpace (}ue la vie , ou Tam^ cprr 
pojr^lle, |:!sude daas le faag, t^éanipoins je dois^ 
en paflant , faire remarquer qi|e le fang ep: 
infenfible ) obfervation qui pourra faire con- 
fioitre aux hommes la difierence qu'il y a emrç 
les facultés de la iTiat|erç^ & les facultés dç 
principe de la niati^re ^ & qui les empêchera dp 
confondre ^epx êtres aufli difjiinâs. 

L'homme étant feoibable aui^ animaux paf 
fa vie corporelle 8c fenfible • tout ce que l'on 
vient de voir fur le principe aâif animal y peut 
lui convenir quant à cette partie feulement. Mais 
guant à fpn priifcipe iptelleâqç^l ^ çqtpn^ç il 
n'étoit point fait ppur habiter la manière j c'eÔ: 
une des plus grandes méprifes que les honpmes 
aient faites, que de lui chercher fpii bercçau 
dans la matierç , Se de vouloir lui afligner une 
denieure fixe , 8c un lien pris parmi des aflem- 
blages corporels , cqmme fi une portion de ma- 
tière impure 8c périlTable pouvoit fervi^ de bar 
riere à up être de cette nature. 

Il eft bien plus évident (}u'en qualité d'être^ 
immatériel • ce n'eft qu'avec un être immatériel 
qu'il peut avoir, de la liaifon 8c de l'afEnité i & 
l'on conçoit qu'avec tout autre être > la cpmçii^r. 
«içation feroit impraticable* 
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Liai/oit de t intelleâueî aUjeaJibie:, ïfj 

Auflî c'eft fur le principe immatériel cor- 
porel de l'homme j & non fur aucune portiôït 
fle fa matière, que ^epofé fori principe inteï* 
leâùeï ; e'eft là qu'il eiî lie pour un tempi 
|)ar lai main' fupérîéûre qui l'y a Condamné ^ 
inais par fa tifatùrè, il ddmîn^ far lé principe 
torporel, corrime le principe corpo^rel dominé 
fur lé corps 5; & tiou^ nf'eBf'dévo'ns plus douter ^ 
étt Ce que c'eft dans la partie fupérîeure j 
au daôfs hi téce, qu<é iifoui avoâ^ montré ci- 
devant qu'il lAaniféltdîf tou'tes fes facultés ; ci 
un mot, il fe fert de ce prinéïpé pour Texé- 
cution' fenfible de ces marnés liaculifés ; 8c tel 
èft le tiioyéh dé difcerner clairèrtvent le ficge 
èL l'ênrpldi de^ deusr diffeléâts prkici(>és d^ 
fhomme; 

Cependant, quoique' pii la ûàturé Sc pdr 
Ùl plafcé , te principe corporel foit inférieur , 
C'eft par fa liâifon âVéc fui qde l'homme éprouvte 
dans fon être kitelleâuel tant de foufTrances , 
tant d'inqurétudês , tarit de privations, & Cettfe 
terrible obfcàirité qiAluî fsfît enfante^ tarit d*ef- 
feors'. C'eft paf cette liaîforf qu'il eft forcé de 
fubir l'aâiori dés fens de ce principe corporeï, 
dont l'ëntremife lui eft aujourd'hui àbrfolurneAc 
iécéftaire ^ pour obtenir ta joutflfance des féri« 
tables alFeâi&ns^ qui foàt faites p6\à lut. 

Mar^, comnde cette voie eft variable 8c în- 
' certaine y de qii'«Ûe' de rend pas toujours la 
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lumiei'e daos toute fa clarté » rhomme n'en reUfé 
|)as les avantages 8c les fatisfaâioos dont fà 
iiàture le reùdoit (ufcéptible* 

De là Vient que les dérangements ^ (bit natu- 
iets, foit aecidirmelS) que le principe fenfiblè 
ce corporel peut éprouver , font très-nuifîbles aU 
i>rincipe intelleâuel , en ce qu'ils aâfoibliiïent à 
la fois i 8c nijftrumeùt d^ ùi aâïonS| é( l'orgàné 
de fcfs aflTeâioÂs* 

Cei faits ont paru u favorables aux matéria-^ 
fiAes 9 qu'ils ont criT pouvoir les donner coninié 
un appuî folîdi à leur fyftême ,. c'eft-à-dîré ; 
qu'ayatft fopdé les facultés ïntelteâuelles dé 
rhomme fur fa Éonfthution corporelle, ils le« 
6nt fait dépendre abfotumént du bon ou dit 
hiauvais état, où fôn corps pouVôh être félon Uf 
éours variable de là nature; ^ 

Mai$ àprè^ tout ce ^^'on a ^ti fuiP la U^ 
berté de rbbmmé , 8C fur k dfflfei'éDeé âe^ 
deux êtres qui le compofent , ces objéâionil 
n'ont plus aucune valeur ; Thomme n'eft point 
tenu à la jouiiTance entfere it toutes les fa« 
éultés qui pourraient âppai^énir à fa nature 
rntelleâuelle^ puifque , par leur origine même / 
tous les hommes n'en reçoivent pas la méme^ 
tlnèfure , & puifque mille événennents indé- 
pendants^ de leur volonté , peuvent déranger làf 
tout inftant léor conftitution corporelle v ^^^ 
R eft coupable lorfqu'il laifle dépérir par fa 
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niute lès facultés qui lui font accordée^. Touif 
16e fbiît pas fiés p6ùr avoir te même domaine $ 
fnais tous répondent de Templol die celui' qui ieu¥ 
éft échu. • 

Ainfî, quelque dérafigement ^' quelque îrre^ 
gularîté qu'un homme éprouve dans fa cônftitu- 
tiori Corporelle 8t dans fes facultés intelleâuelles ^^ 
fie fe croyoiis pas pour cela à Tabri de la juftîcéV 
jpàrce que , quelqjjé petit que foit le nombre 8fc 
fâ valeur des acuités qui lui feffent, il en devrai 
toujours compte i & il n'y a que Thomme datià' 
la folie, de' qui la vraie juftice ne puifTe rieii 
exiger, pafcé qu'alors cette jufticé fe tient elfe- 
Ihême fous Ton fléau. 

Ne éroyons pas non plus , avec âos aaverfaires/ 
^ue cef dérangements & ces irrégularités corpo- 
felles , n'aient d'autre principe* que la Toi aveu- 
gle par laquelle ils prétendent expliquer la na- 
fore. Nou^ mbfiftfferonV par la fuite combien W 
éondutte de l'homme , d^s fa vie corporelfe v 
fétend jufque fur fa poïtérîté ; nous montrerons 
encontre dans fon Itéu, quelles font les imménfes 
facultés du principe bu de cette daufe tem'pof^ 
felle , ptfachée de toute néceffité à la direâioâ 
de l'univers. 

Aînfi, en réfféchiflant fur la tiature de cette 
caufe temporelle univerfelle , qui non-feulement 
préfide eflentiellément aux corps , mai» qui 
devroit mémo aufll dcrt toujours fa Jbbûfiolt 
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des aâions des hommes , il fera facile de voir n 
nen, dans cette région corpôrdle , peut arrivée' 
qui n*ait un motif 8c un but. 

Nous croirons bien plutôt que toutes ces diffbf* 
linités, tous ces siccidents auxquels nous fommed 
expofés 9 tant dans notre être corporel ^ qu0 
dans notre être intellefkuel j ont înconteïlable- 
ment un principe \ mais que nous ne le connoif* 
fons pas toujours, parce qu'on le cherche dans 
la loi morte dé la matière , au lieu de le cher^ 
cher dans les loix de la juilice ,* dans Tabus 
de notre volonté, ou dans les égarements de no< 
âncêtresi 

Je lame 1 homme aveugle 8c léger , nlurmtirèif 
fur cette jufiice , qui étend la punition des éga- 
remencs dès pères fur leur poftérité. Je%ne luf 
âpportéfai poînt pour preuve cette loi phyfique , 
par laquelle une fource impure communique^ 
1 oh impureté à Tes produâions ^ parce que cette 
loi fi connue, ejk faufle Si aBufive, lorfqu'on 
Tapplrqué à ée qui n'efl pas cops. Il verroit 
encore moiàà que Û cette juftice peut affliger 
les enfanta par les perés , elle peut auflfi blan* 
chir & laver les pères piar les enfants *, ce qui 
devroit fuTffirë pour fufpéndre touSjnos jugements^ 
fur elle , tant ^e nous ne ferons pas admis à (on 
confeih v 

Ce coup-d*œiI prudent, jufte & falu- 
caire , eft une des récompenfes dé la fage/Te 

même, 
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tastme ( comment lé donneroit-elle donc à ceux 
qui croient pouvoir fe pafTer de fa lumière \ Se 
qui iè perfuadent n'avoir pas befoin d'autre 
guide que Jeurs propres fens, Sc les notion? 
grofCeres de la multitude ? 

La queftion que je viens de traiter fur le 
lieu que Tamc occupe dans le corps ^ me mené 
naturellement à une autre toute auffi intéref-^ 
faute fur le principe corporel , Se qui occupe 
également les obfervateurs \ c'eft de favoin 
pourquoi , lorfque par accident un homme eft 
privé de l'un de fes membres , il éprouve^ 
pendant quelque temps des fenfations qui lui 
femblent être dans le membre dont il ne jouit 
plus. 

Si Tame ou le principe corporel étoit divi-^^ 
fible > comme il faudroit l'inférer des opinion? 
des matérialiftes , il eft certain qu'après Tam-" 
putation d'un membre, jamais un homme ne 
pourroit fouifrir dans cette partie , parce qudf 
les portions du principe corporel y qui auroienc 
été féparées en même temps que le membre 
amputé , ne confervant plus de liaifon avec leur 
fource, s'éteindroient d'elles-mêmes, Sc ne 
pourroient plus donner aucun témoignage deJ 
fenfibilité. 

C'eft encore moins dans ce membre am* 
puté, que nous devons chercher le principe 
de cette fenfibilité , puifqu'au contraire , dès^ 
?arw I. .M 
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rinftant de fa féparation 9 il n eft plus rien pdtlt 
le Corps dont il eft fépai é. 

C'eft donc uni^emeitt dans, h ^0Gip« cor^ 
porel lui-même, que tums pcumoas «trouver 
la eau fe du fait dont 'il !S*a^ -, 96c nous rappel* 
lant toutes les vériiés iiue inous aifràsi^bHes , 
BOUS dirons ^ue dAOi l'ft&ipiriikge lit ^hrnnmè, 
aâqel, âe iïièi»eqt«i(bo firtnci|)eiG»)l^r«i fert 
id'inftfumèm âc â^«P990« ^s Êifcukés 4e £oa 
être intettefbiel , de w&wtit hm cotçs &9C ë*of- 
gaae &C d'ioffarumem amc factultés de foo .prindpe 
corporel. 

Nous ^avon^ m i^e fi œ prtm^^e osrporel 
èprouvoit des déraogemecits dans tes mgjmes 
principaux du corps , qui font fondamentale* 
ment Qécefllaires à Texerdce des fiieultés in-* 
telleâuelles , il pourroit arriver que le principe 
jncelleâuel en fouffrk ^ mais on ne croira pas ^ 
îe Tefpere 9 que cette {buffiaace pût attei- juf- 
qù'à akérer Tefiencx de ce principe imelleç^ 
tuel 9 ni à le divifer ^'aucune manière ; on fait 
que' par fa nature d'être fimple , il demeure tou-> 
ji^urs le même ; tout ce qu'on lui voit éprouver 
^ors y c!eft un dérangement dans fes facultés ^ 
& cela, parce que Torgane qui devoit lui 
fervir à les exercer & à lui faire parvenir la 
féaâicKiimelleâuelle extérieure dont il ne peut 
le palier , n'étàat point dans fon état de per- 
leâion > raâioa de ces facultés intelleâuellea 
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tfevient nulle.) ou i^eâae fur Yèoat intefleâuel 
ilu^même. - 

Dans le premier ca$ ^ c'eft-^à^:dire . iorTque 
îaâion des facultés devient ntrffe , S!èw» in« 
teikâuel ne ^é«notiive que la pirivattdo > ce qui 
^fl: le commencement âe HtiibéciUijiééc de la 
démence , mais il n'y a point de peine .alors i^ 
âuflli éft-il reconnu aque ia iBDlîe «e, kk point 
Tcfuffrir» 

Dans le^eond oss , deft^i«dfl% y XmAfot cett^ 
«âiott reAue ftir k ^«iiitipe , il imcN:ftM île la 
confiffiofl , 4u défioi'die V tfc im mal^étae ^ui eil: 
une véritât>}e TôUfFraftce ioteUeâueile ^ parce que 
ce principe ^ ^\A ne (tond qu^â eirercerrfen l^ioa^ 
^e trouve borné 8C4$(&ifé d«ns i^eaiplai^erfes 
facultés. ^ .... 

Il en ëft àbftfiuiMttt île xoénieqpowla Jbuf^ 
^nce cocpope^ 9 4htos 4e cas de :k ^vatioa 
d'un membre. I^ totfisiéaitéeisnradlorgaiie au 
prihdpe Ci»rp(lrdiqtti t^aniitiei^ ^t»4(:oil)^^eçoic 
queiqiiè thmlftiidu ooicfiëérabie, iieft^ certain 
^qne Tt^rgaile étant cncmqué , lé fH-înaipe cor- 
porel ne peut plus faire exécuter fes Jâcultés 
ilanis^ toute leur éiendoe , ixaroe qnevlla^n de 
-la ftc»l«i qui avcMt tbefmi du meaitee«^uié 
(M^^ Avoir ffeQi:effet,'>ne traiiPiiam plQ«:4'agênc 
qui <€NireCp6adie «vec ieile ^ xieiieoc -iiidie y ..eu 
reflue fur elte<4némê ; c'eft akffs -^'eik occa- 
cione une coniuQoit^.Jc 3des..jdbuieà«s; o^* 
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fenfibles dans le principe corporel d*où ellèf 
eft émaoée y d'autant que l'amputation d'un 
nembre donne entrée à des aâions exté- 
rieures 8c deftruâives , qui repouflent avec 
encore plus de promptitude Taâiion du prin« 
cipé corporel, & la font retourner vers fou 
centre. 

Malgré cette (buffrance, nous ne devôn» 
donc point admettre de démembrement dant 
le principe corporel , ni dans aucune forte de 
principes 9 & nous reconnoitrons fimplemeoc 
que tout être corporel ayant befoin d'organes 
pour Élire exécuter fon adion , doit fouf&ir 
quand ces organes font dérangés 9 parce 
qu'alors ils ne peuvent pas rendre l'etFet qiu 
leur eft propre. 

Il n'eft pas tout à Êiit iiiutile de remar* 
quer que ceci ne peut avoir lieu que fur les 
quatre membres extérieurs y ou fur les qua- 
tre correfpondances du corps } car des trois 
panies principales qui compofent le bufte , au- 
cune ne peut être fupprimée fans que le corps 
périfle. 

Reprenons en peu de mots les divers objets 
que je viens de traiter^ J*ai fait voir par \e% 
différentes propriétés des éléments , pluâeurs 
a£Hons différentes dans la composition des corps; 
î'ai fait voir qu'outre les deux aâions oppofé^s 
tu innées dans ces corps 1 il y avoit une Ici 
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Def trois aâions temporelles, i S t 

iupérieure par laquelle elles étoienc régies j même 

dans leurs plus grands chocs 8c daùs leur plus 

grande confunon \ j'ai fait voir ehfuite que cette I 

loi fupérieure fe trouvoit même aujourd'hui dans \ i 

l'homme » en qui elle étoit diftiaâe du fenfible, 

quoiqu'étarit atAchée au fenfible ^ nous ne pou- 

fons donc plus nier qu'il n'y ait trois aâions né* 

cefTairement employées à la conduite des chofes f^; 

temporelles 9 en fimilitude.des trois éléments 

dont les corps font compofés. 

De ces trois aâions ordonnées par la première 
caufe , pour diriger la formation des êtres cor- 
porels , l'une eft cette caufe temporelle , intelli- 
gentes Se aâive qui détermine Taâion du prin- 
cipe inné dans les germes , par le moyen d'une 
aâion fecondaire , ou d'une réaâion fans la« 
quelle nous avons reconnu qu'il ne fe feroit au- 
cune reproduâion } & fans doute , tout ce que 

l'on a vu y a fait fentir aflez clairement l'exiftence 

8c la néceifité de cette caufe intelligente , dont 

l'aâion fupérieure doit diriger les deux aâion» 

inférieures. 

Comment fe Êiit-il donc que les hommes 

l'aient mécpnnu, 8C qu'ils aient cru pouvoir 

^larcher fans elle dans la connoiflance de la 

nature ? On en voit maintenant la raifoo. 

C'eft qu'ils ont dénaturé les nombres qui conf- 

tituent ces aâions , conmie ils ont dénaturé 

ceux qui Gonftituent les éléments \ car d*u» 

Mi 
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caté ) daas ce qai eA trois ^ il n'ont reconmï 
que deux : de l'autre ^ ils ont cru voir quatre y 
dans ce qui n'eft que rraii ; c*cft-à-dire , qu'en 
confidérant les deux aâions pafllîves des corps ^ 
ils ont perdu de vue la caufe aâive & intelli- 
gente , en forte qu'ils ont afltnftté 8c confondu 
l'aâion & les facultés de cette caufe avec celle% 
des deux aâions inférieures , comnfre il$ ont 
aflfimilé la faculté paflfive des trots éléments à 
la faculté aélive de l'air 9 qui eft un des plus 
forts principes de leur réaâion. Dés-Iors ces 
nombres étant ainfi défigurés, les obfervateurs 
n'ont plus apperçu le rapport qui fe trouvoit 
€ntre le ternaire des éléments , H le ternaire 
des aâions qui operem la corportfation univer- 
felle & particulière. 

Ce rapport leur ayant échappé , 8c étant ainfî 
devenu nul pour eux , ils n'ont plus fenti la né- 
ceflîté & la fupériorité de cette aéî^ion de la 
caufe intelligente fur les deux avions înférfeures 
qui fervent de baft à toute produâion corpo- 
relle ; ils ont pris toutes cescaufes & ces aâions 
différent^ les unes pour les autres , ou plutôt 
ils n'en ont fiûi qu'une. 

Et comment auroient-ils pu^ fe préfervèrde 
cette erreur , puifqu'ils avoient commencé 'par 
-confondre la matière avec le principe de la 
matière , & que donnant à cette matière toutes 
les propriétés de ùm principe ^ il ae kur di a pas 
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coikté davantage de lui attribuer aufll toutes les 
propriétés ôc les aâions des caufes fupérieures 
qui font kidtfpediabktneiit néceflaires à fon 
exifteace. 

Mais os doit voir àpréfeût y que méconnoître 
la puiââoce 8l knécediré d'une troifieme caufe , 
c'eft (t ppiver du feula^nt quif refte aux hom- 
mes pour oxpliqueir la marche de la nature ; 
c'eib, lui donneB d^autces: lois que celles qu'elle a 
reçues 9 o^^dk \uv attribuer cô qui il*eft pas eu 
elle \ èa ui^ mot , c'eft admettre , ce qui non- 
feulement n'eft pas vraifemblable , mais ce qui 
efl: hors de toute poffibilité. 

Audi 9 qui ignore ce que les hommes ont mis 
ça place de cette caufe indifpenfable ? qui ne 
fait les puériles raifonnemencs qu'ils ont employés 
pour expliquer fans elle les loix de la matière , 
& pour aflèoir le fyftême de l'univers ? Aveugles 
fur l'origine des chofes , fur Tobjet de la créa- 
tion 9 fur fa durée , fur fon aâlon , toutes les 
explications qu'ils en ont données , foiK le lan- 
gage du doute & de rinçenitude , 8c toute leur 
doârine eft moins une fcience qu'une queftion 
continuelle. 

Lorfque , par ta feule force de leur raifon , ils 
ont pu faire eux-mêmes ces obfervations , 8c ap- 
percevoir le befoîn indifpenfable d'un principe 
(}ui ferve de guide à la nature \ ou ils ont cherché 
çt principe daasl'êtfe premier lui-même, 8c a'oar 
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pas craint de le ravaler à nos yeux , en né (S^ 
parant point fon aâion de celles des chofes fen- 
^bles \ ou ils s'en font tenus à un fenttment lé- 
ger fur la néceffité d'un agent intermédiaire entre 
cet être premier Sc la matière , & ne fe don- 
nant pas le temps de coniidérer quelle pouvoir 
être cette caufe intermédiaire , ils l'ont défignée 
confufément fous le nom de caufe aveugle , fa- 
talité 9 hafard 8c autres expreffions , qui étant 
deftituées de vie 8c d*aâion , ne pouvoient jamais 
•qu'augmenter les ténèbres où l'homme eft plongé 
aujourd'hui. 

Ils n'ont pas vu qu'ils étoient eux-mêmes la 
fource de toutes ces obfcurités ; que ce haiàrd 
•enfin étoit engendré par la feule volonté de 
i'homme , Se n'avoit lieu que dans fon ignorance : 
icar il ne peut nier que les loix qui conftituent 
tous les êtres , devroîent avoir des effets inva- 
j'iables & une influence univerfeile \ mais quand 
il en dérange l'accompliflement dans les clafles 
foumifes i fon pouvoir , ou quand il s'aveugle 
lui-même , il ne voit plus ces loix indefiruc- 
tibles 9 Se dès-lors il conclut qu'elles n'exiftent 
pas. 

Cependant , ce ne fera jamais dans les aâes 
& dans les œuvres de la caufe première qu'il 
pourroit admetttre le hafard , puifque cette 
caufe étant la fource unique 8c intariflable 
de toutes les loix Se de toutes les perfeâions , 
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il faut que Tordre qui règne autour d'elle foit 
invariable comine fa propre efTence. 

Ce ne feroit pas plus dans les œuvres der 
la caufe temporelle intelligente > que ce hàfard 
pourroit ce concevoir , parce qu'étant chargée 
ijpécialement de l'œuvre temporel de la caufe 
première , il eft, impoflible que cet œuvre ne 
tende fans cafle à fon but ^ & ne furmonte tou9 
les obftacles. 

. Ce ne peut donc être que dans ' les faits 
particuliers de la nature corporelle , ainfi que 

9 

dans les aâes de la volonté de l'homme ^ que 
Aous pouvons celTer de voir de la régularité , 8C 
des réfultats toujours infaillibles 8c toujours 
prévus. Mais fi l'homme n'oublioit jamais corn-* 
bien ces faits particuliers Se fa volonté font inti« 
mément liés , s'il avoit toujours préfent à la 
penfée qu'il a été établi pour régner fur lui* 
piême & fur la région fenfiblé , il conviendroic 
qu'en rempliifant fa deftination , non-feulement 
il pourroit découvrir ces lois univerfelles qui 
gouvernent les régions fupérieures y 8c qu'il a 
/i ibuvent méconni^es j mais même il fenti*t 
loit que le pouvoir d^ ces loix à jamais impé- 
rifllables^ s'étendroit jufque fur fon être > aicfi 
|[ue fur les faits particulier^ de fa région té-» 
jiébreufe 9 c'eft-à-dire 9 qu'il a'y auroit plus 
de bafard pour lui ^ ni pour aucun des faits de 
lanatureâ 
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' Alors f quand il appercevroic do dérange* 
ment dans ies aâes particuliers de cette na- 
ture y oo^ quand' il ignoreroit les caufes qui 
les fboropvteF, 8( les règles qui les dirigent^ 
it Ae péarPdit!^ phis attribuer ce défordre 8C 
Cdw i^oWnae , qu'à fa négligence Sc à Tufage 
fitti^ d« fa» i^lonié qui n'aura pas employé tous 
Ses âfemy oû qui en aura fait valoir de cri* 
mînels. 

Mann pour act^ri^ llnt'elRgence de ces rérî- 
ié^, il iSluc avoir plus de cohBance que n*en ont 
les ob^vateurs dacrs la grandeur de rhomme , 
tt daifs h puKIance d^ fa volonté ^ ii faut croire 
qpie s'il eft au déifiss des êtres qui l'environ- 
nciH, fes^ vices , comme fes vertus , doivent avoir 
un iBfpom 88 une influence néceffaire fur tout 
foo- empim. j 

CoBvelwns^ diwpc que Tignorance 8c la vo* 
kmté déréglée de Thomme , font les feules 
caufeè* en ç^ doutes où nous le voyons flot- 
ter tour Ï99 jeupsi C'eft ainfi qu'ayant laKTé 
efl&cer m Ihi - ridée d'un ordre & d'une loi 
qui embrflflb'' rouf, il letir a fubftitué la pre- 
iDÎero ^Hi^mwr que lui a- préfenté foh imafgî- 
natioav cap dans- htt aveuglement même il 
chercha toujour!; un- niobile à là nature j c'eft 
dinfl qu'il renouvelle fans cefle cette coupable 
erreur , par laquelle , après avoir volontairement 
femé l'incertitude &; le haf^d autour de lui^ 
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il. eft aiTez injufte Sc aflez malheureux que dâ 
(es jimputcr à fon principe. 

Ceux-iïiêmes qui n'ont pas nié que ks chofes 
corporelles ont eu mn CQmnpMn^eiyf^ j ne leur 
ont pas donné d'aua» caufè qqe Jt ]»faf d } ne 
fâchant pas qu'il y ràt doo^ c^ijyfipii psenûere à 
leur exiftence , ou m péAniMOA pa» qiême 
qu'une cauTe hors d'oUe^ > tûl 99 ^'ea occupée 
aflez pour 1^ fairç ogé^tf : 8^ (^efHifidciiity coit^ 
vaincus, ^e çett^ ^ûftmce iV(E>i|. <^QmiiieKè , ils 
ont renfei^mé tout ^ li^ ^ d^M kt feules pro^ 
priétés des covps ,, I9 ^t i:itii ^^bùw X kiafe eaveusi 
qui les anime i 8(^ U.bii 6l{>é&«MMfc çpiè leur a 
ordonné de nsum. 

Us ont iawï te; xçiW» OD^re dw& k'espUcar^ 
tion qu^ils on£ donnée de I3 bi qui foutienft 
l'exiftence de ce& -miêiiies êtres corporals j S6 
cela devoii être ainfi. Apjrès en avoir établi l'ori* 
gbe i^t une ^afe iniaginaice Se fauift 9 il fal- 
loit bien que le refte de l'œuvre y %x ranfomie ; 
ainfi , félon eux, les corps vivent par eui^ 
mêmes 9 comme c'eft pai eux^mêmesu qu'ils &>ot 
nés. 

. Quant à ceuK qoi pféoeadent que la matière 
& le$ êtves corpoceb on^ toujours exifté ,. leur 
erreur eft iafimment plus gsofilere 8c plus outra*- 
géante pour la vérité. Ces deux doârines ont 
également méconnu la loi 8c la raifon première 
fies çhofes 9 mais l'une a feulement ea/èigaé 
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qu'on pouvoit (ê pafTer d'une caufé âftive 8é 
intelligente pour expliquer leur origine , l'autre 
a avili cette caufe , en lui égalant le principes 
aâif des êtres corporels^ 8c en ne la croyant 
pas fupérieure , ni plus ancienne que la matière* 
. Les obfervateurs ne s'en font pas tenus là ; 
car après avoir pofé des principes auflfiobfcurs fur 
la marche Se la nature des chofes , après s'être 
lenfermés dans un cercle auffî étroit , ils fe font 
vus comme forcés d'y ramener tous les phéno- 
mènes & tous les événements que nous voyons 
arriver dans l'univers. C'eft , félon eux , un être 
£ins intelligence 8c fans but , qui a tout fait , 8C 
qui fait tout continuellement^ 8c comme il n'y a 
que deux caufes qui foient les inftruments de ce 
qui s'opère , dès qu'ils ont trouvé ces deux 
caufes dans les êtres corporels , ils fe font crus 
difpenfés d'en chercher une fupérieure, 

II eft heureux que la nature ne fe foumette 
point à la penfée des hommes \ toute aveugle 
qu'ils la fuppofent , elle les laKTe raifonner , & 
elle agit. C'eft même à la fois un bonheur inap* 
préciable pour eux , & le plus' beau caraftere de 
la grandeur de l'être phyfique & temporel qui 
les gouverne , que la marche de cette nature 
foit aufli ferme 8c auflli intrépide ;, car étant im* 
pénétrable aux fyftêmes des hommes , 8c leuir 
en démontrant la foiblelfe par fa conftance à 
future fa loi ^ elle les forcera peut-être un joui^ 
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ffavouer leurs erreurs , de quitter les fentier» 
obfcurs où ils fe traînent ^ 8c de chercher la 
vérité dans une fource plus lumineufe. 

Mais pour prévenir Tinquiétude de mes fem- 
Jblables , qui pÀirroient croire que cette caufè ac- 
tive 8c intelligente dont je leur parle , eA un être 
chimérique 8c imaginaire » je leur dirai qu'il y 
a des hommes qui Tont connue phyliquement ^ 
& que tous la connoltroient de même , s'ils met- 
toient leur confiance en elle , 8c qu'ils ptiflènc 
plus de foin d'épurer 8c de fortifier leur volonté. 
Je dois avertir cependant que je ne prends 
pas ce mot phyfiquc ^ dans l'acception vulgaire 
qui n'attribue de réalité 8c d'exiAence qu'ans 
objets palpables aux feos n^tériels. Les rorân 
dres réflexions fur tout ce qui eft contenu dans cet 
ouvrage , fuffiront pour faire voir combien on et 
éloigné de favoir le fens du mot phyfique ^ quand 
on l'applique aux apparences matérielles. 

Avant de pafler à un autre fujet , Je m^arrê- 
terai un moment pour applanir une difficulté 
qui pourroit naître , quoique je l'aie déjà réfo- 
lue en quelque (brte. Pal annoncé , dans le cosi* 
mencement de cet ouvrage y l'exiftence de deux 
principes oppofés qui fe combattent Tun 8c 
Tautre, 8c quoique j'aie alTez démontré Tiali* 
fiorité du mauvais principe à l'égard du pria* 
cipe bon , il fe pourroit que d'après les obferva^ 
jtfons qu'on vient de voir fur la nature corporelle ^ 
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on crut ces deux ptîncipes ûéce(ïaires à Texifteniîë 
l'un de Tautre , CoAitne on a vu que les deux 
caufes inférieures rènferfn&es dans les êtres cor- 
porels , étoletit âbfolument néceffaires pour leur 
faire opérer uliè prôâuâion. 

Pour "éviter céVit fnépri'fc ^ il fuffira de fe rap- 
pellet que f ai ânûtoncê que tout produit , tout 
œuvre , tout téfuhat dans la nature corporelle ^ 
ainfî que dan§ toiïte autre clàfTe, étoit toujours 
inférieur à fon principe générateur. Cette infério- 
rité àlTujettitlà nature corporelle à ne pouvoir (e 
reproduire , fans Taâiion de ces deux caufes que 
nous avons reconnues en eHe , ^Sc qui annoncent 
fa foibieÏÏe Sc fa dépendance. 

Or , fi cette création temporelie tire fon ori- 
gine du principe fupérieur ^ bon , comme nous 
ji^en pouvons pas douter , ce principe doit mon- 
trer fa fupériorité en tout , & îun de ks attri- 
buts principaux^ c*eft d'avoît abfolucnem tout en 
lui, excepté le mal, & de n'avoir befoinque 
de lui-même ÔC de^fesproptes facultés pour opè- 
rer toutes fes produûioûs*''Quel fera donc alors 
l'état du mauvais principe , fi ce n'efl: de fervlr 
à manifeïler la grandeur & la .puiïlance du prin- 
cipe bon , que tous les effort? dé ce principe 
mauvais ne pourront jamais ébranler, 

Ainfi il n'eft plus poflîbte lie dire que le rnaù- 
vaîs principe ait été & foit univerfellement né- 
ccffaire à rèxiftence ôC à la manifeftation d^s 
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facultés du bon principe ; quoique comme. in*^ 
fiuanc fur Texiftence du temps , ce mauvais prin- 
cipe foit néceifaire pour occafioner la naiflaoce 
de toutes les manifeftattons temporelles ^ car^ 
comme il y a des manifeftations qui iae font pomt 
dans le temps , & que le principe mauvais ne 
|><çut fortir du temporel , il eft bien dair que te 
principe bon agit fans lui j ce que Ton verra pliÀ 
ta détail dans la fuite. 

Que ks hommes apprentient donc ici à dtftin* 
guer de iiouveau , les loix 8c les fatuités du prin»^ 
cipe unique , univerfellement bon 9 & vivant par 
lui même • d^avec celles de Fêtre înKrîeur n»* 
tériel qui ne tient rien de foi , Se qui ne petit 
vivre que par des ["fecours extétîcuts. . 

Je croîs «voir fait entrevoir ftifBiâmment 
à mes femblables , le peu de Rudement des 
opinions humaines fur à^nss les points dont je 
nie fois tK;dipè jufqu^ préfeAt. Après les avoir 
mis fur ^a ^le pour leur appretidré à diftinguer 
les corps ii*wec le prindi^ inné dans ces corps 5 
après lavûfir fixé leurs yet« fur la fimpficîté , 
Tunité & Vi*Brm«térialité de ce principe îudm- 
£ble ^ incomiMmid«ft>le , qui ne foufFre aucuà 
mélange 9 Sc-^i detneure "toujours le même» 
quoique la forme quH prodint ôc rtont il s'ea- 
Veloppe , foit foumife aune continuelle variation y 
fis pourront reconnoître avec évidence que la 
juatiere étant dans une tiépendance iocon- 
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ttftable 9 8c cependant agiflanc p^ar de^ lohf 
régulières , les deux caufes inférieures qui 
opèrent fa reproduâion & tous les aâes dc^ 
fon exiftence , ne peuvent abfolument fe 
pafler de raâion d*une caufe fupérieure H 
intelligente , qui les commande pour les faire 
agir y 8c qui les dirige pour les faire agir avec 
luccès. 

Par conféquent ils avoueront que les deux 
caufes inférieures doivent être foumifes aux 
loix de la caufe fupérieure & intelligente ^ 
pour que les temps & Tuniformité foient ob- 
fervés dans tous leurs aâes ; pour que les réfuir 
tats de toutes leurs diflferentes aâions ne foient 
pas nuls , informes 8c incertains , Se pour que 
nous puiiHons nous rendre raifon de Tordre qui y 
règne univerfellement. 

Ils n'auront pas de peine i convenir en^ 
fuite que cette caufe fupérieure n'étant àflln 
|ettie à aucune des loix de la matière f quoir 
qu'elle foit prépofée pour la conduire ^ en doit 
être emiéirement diftinâe ; que le moyen de parr 
venir. à la connoiflance de l'une 8c de l'autre^ 
eft de les prendre chacune dans fa clafle* $ 
d*en étudier les facultés particulières ^ dQ 
les rapprocher dans le même tableau, mais 
pour en démêler les différences 8c non pour 
les confondre ; de faire cette diAiuâion fut 
tou$ les autres êtres de l^^ nature % 8c fur fe$ 
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inbiûdres parties ^ où les yeux du corps 8c de 
l'imeUigeoce nous apprennent qu'il y a toujoufi 
jdeux ctres enfemble, 8c que c^eft la violence 
qui les a réunis : mais cependant de ne jamais 
perdre de vue que ce lien ne les unit Tun à l'autre 
que pour un temps y 8c de ne pas regarder cette 
union comme ayant toujours exifté , 8c comme 
devant exifter à jamais , puifqu'au contraire nous 
la voyons ceiTer tous les jours. 

Ce font toutes ces obfervations qui rendront 
rhomme prudent 8C fage , 8t qui Tempêcheroiit 
de s^abandonner en infenfé dans des fentiers in- 
connus y d^où il ne peut fe tirer qu*en rétrogrst^ 
dant i ou en fe livrant au défefpoir , lorfqu'if 
fent qu'il eft trop avancé 8c que le temps . lut 
manque. C'eftlà ce qui lui fera éviter l'écueil oCk 
la plupart des homqies font entraînés^ lorf^ 
qu'étant feuls 8c dans lés ténèbres , ils ofent pro- 
noncer fur leur propre nature 8c fur celle de 
la vérité» Nous verrons dans ce qui va fuivre , les 
fréquentes chûtes qui en ont été , 8c qui en font 
tous les jours les fuites. Nous verrons que la 
plupart de leurs foufFrances ont pris là leur fource^ 
de même que c'eft pour être déchus de leur 
premier état de fplendeur , qu'ils (ont expoféa 
aujourd'hui à s'enfoncer de plus en plus dant 
4*opprobre 8c dans la mifere. 
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vJ[uELauES hommes élevés dans rignorancir 
Se dans la parefle .y étant parvenus à Fàge mûr^ 
entreprirent de parcourir un grand royaume y 
.mais comme ils netoient conduits que par une 
vaine curiofité , ils firent peu d'eâfons pour con* 
noicre les vrais moyens par lefqucls ce pays étoic 
gouverné. Ils n'avoient ni alTez de courage , ni 
afîez de crédit pour s*introduire chez les grands 
de Tétat, qui auroient pu leur découvrir les 
feiTorts cachés du gouvernement } ainfi ils fe 
contentèrent d'errer de villes en villes , 8c d'y 
promener leurs regards incertains dans les places 
& les lieux publics , où voyant le peuple tumul- 
tueufement aflemblé, & comme abandonné à 
lui-même , ils ne prirent aucune idée de Tordre 
2c de la fagefle des loix qui veilloient fecrétement 
a 4a fureté 8c au. bonheur des habitants : ils cru- 
rent que tous les citoyens , également oififs , y 
^ivoient dans une entière indépendance. 

En effet , ce qu'ils ayoient apperçu , ne pr^- 
ientoit ni règle, ni loi , à leur efprit peu éclairé i 
leo forte que ne confukant que leurs yeux , ils 
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^rent bien éloignés de connoître que des hotn- 
nies fupérîéurs pcir leur rang & par leurs pou- 
voirs, y gouvernôient cette multitude qui s'agitoit 
confufément devant eux ; ils fe perfuaderent que 
n'y ayant point de loix dans le pays qu'ils 
parcouroient , il n'y avoir point de chef j ou que 
s'il y en avoit un , il étoit fans autorité 8c fank 
aâion. 

Flattés de cette indépendance , 8c ne pré- 
voyant aucune fuite dangereufe à leurs aâions ^ 
ils les regardèrent bientôt comme arbitraires 8C 
ifidifférentes ^ Se crurent pouvoir s'abandonner à 
leurs caprices ^ .mais ils ne tardèrent pas à être 
les viâimes de leur erreur 8c de leurs jugement^ 
Inconfidérés \ car le? vigilants adminiftrateurs 
<le l'état, inftruits de leurs défordres, les pri^ 
Vèrenc de la liberté, Se les reflerrerent fi étroit 
tement , qu'ils languirent dans la plus profonde 
obfcurité , fans favoir fi jamais la lumiiere leur 
Teroît rend\je. 

Voilà ekaâement quelle a été la conduite & le 
fort de ceux qui ont ofe par eux-mêmes juger 
de l'homme &C de la nature , toujours occupés 
d'études inutiles & frivoles, leur vue s'efli'rétréciè 
par tliabitude , & ne pouvan^ parcourir toute 
l^étendue de la carrière , ils fe font arrêtés aust 

« 

apparences des objets , en forte que bornant li 
leurs regards , ils ont ignoré , ou nié tout c6 
^u'iïs^ û'om pu appefcevoir.^ Ils n'ont vu dans*lâs 
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corps que leurs enveloppes , ôc ils lesjont traût-' 
formées en principes. Ils n'ont vu dans les loix 
de CCS corps que deux aôions , ou deux caufes 
inférieures , & ils fe font hâtés de rejeter la caufe 
fupérieure aftive & intelligente , dont ils avoient 
confondu les opérations, avec celles dès deux 
autres xaufes. 

Enfuite , fe croyant bien affurés de leurs con-: 
féquences^ ils ont fait <lu tout un être matériel 
hypothétique , fur lequel ils ont eu l'imprudence 
aie mefurer tous les êtres de la nature qu'ils 
avoient entièrement défigurée j & c'eft d'après 
, ce modèle , ainii mutilé, qu^ils ont ofé defliner 
l'homme. 

Et vraiment, on ne peut plus douter qu'iU 
n^aiem fait à fon égard les mêmes méprifes qu'ils 
avoieilt laites auparavant fur tome la nature* 
Mon -Hfeulement ils ii'ont pas inieux diilingué 
dans fon corps , que dans les autres êtres cor- 
porels \ le principe d'avec l'apparence ou l'en- 
teloppe , 8c n'en ont pas mieux connu , ni fuivi 
la marche ÔC les loix 5 mais , ^près avoir pris 
le chapge furx:e point , Ils ont encore confondu 
cette enveloppe corporelle de Thomme avec 
ion être intelleâuel 8c penfant , comme ils 
^voient confondis le principe inné dans tous les 
corps , avec la caufe aâive 8c intelligente qui 
les dirige. 

Ainffi^ ifayant pas démêlé d'abord la caufi^ 
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fapérieure d'avec les facultés innées dans Têtre 
corporel ; ayant enfuice confondu les facultés des 
deux différents êtrjes qui compofeat Phomme 
d'aujourd'hui , il leur a été impoflîble dV recon- 
noitre Taélion d^ cette même caufe aâive 
Se intelligente , qui , en même eemps qu'elle 
comniunique tous les pouvoirs à la nature , 
donne à l'homme par fon intelligence, toutes 
les notions du bien qu'il a perdu. C^eft pour- 
tant avec cette ignorance , que non- feulement 
ils ont été aiTez téméraires pour prononcer 
fur l'efTence dc la nature de l'homme , mais 
encore qu'ils ont voulu expliquer tous les con- 
traites qu'il préfente , 8c établir la bafe de fes 
«Buvres. 

Quand l'homme ne s'eft trompé que fur la 
nature élémentaire , "nous avons vu que fes 
erreurs , n'avoient que de légères fuites ; car fes 
opinions ne pouvant intluer fur la marche des 
êtres 9 leurs loix; invariables s'exécutent fans 
cefle avec la même précifion , quoique l'homme 
en ait dénaturé 8c méconnu le principe^ Mais 
il n'en fera jamais ainfi de fes méprifes fur 
lui-même , ÔC elles lui feront toujours inévi- 
tablement funeftes y parce qu'étant dépofi- 
taire de fa propre loi , il ne peut fe mépren- 
dre fur die , ni l'oublier , qu'il n'agiffe direci 
te ment contre lui-même, & qu'il ne fe faffe 
im préjudice manifefte } en un mot , s'il tSj 
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vrai qu'il foit heureux , lorfquil reconnoît ît 
fuit ]es loix de fon principe , fes maux SC 
fes fouffrances font une preuve évidente de 
{qs erreurs Sc des faux pas .qui en ont été les 
fuites. ^. 

Voyons donc ce qui réfulter^i de cet être atnfi 
défiguré , Se s'il pourra fe fouteair ^ étant privé 
de fon principal appui. 

Il nous fera facile de préfumer les conféquen- 
ces de cet examen , fi nous nous rappelions ce 
que nous avons dit de l'état où ferolt la nature j 
laifiee à l'aâion pafilve des deux êtres inférieurs 
<|ui font néceifaires dans toute reproduâioni 
corporelle. Ces deux êtres , on le .fait> n'étant 
que paflifs , ne peuvent jamais rien produire par 
eux-mêmes , fi la caufe aâive &c intelligente ne 
leur donne l'ordre & le pouvoir d'opérer ce 
qu'ils ont en eux. 

Or , s'il étoit poffible de fuppofer dans ces 
agents inférieurs une volonté , en leur laiflant 
toujours la même impuiifance , il eft évident que* 

$'ils préiendoient mettre cette volonté en aâion , 

» 

fatis le concours de la caufe aâive dont ils 
dépendent iiéceiTairement, leurs œuvres feroient 
informes , Se n'annonceroient qu'une confufion 
choquante. 

Maintenait, ce que nous ne pourrions pas 
dire de ces agents inférieure , qui font dépourvus 
,de volonté > appliquons- Je à l'homme qui ea a 
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une à jui , & apprenons à mieux découvrir en- 
core les malheureux effets des erreurs que nous' 
nous femmes proppfés die combattre. 

L'homme eu à préfent compofé de deui 
êtres , Tun fenfiMe , l'autre intelligent. Nous 
avons laiffé etitendre que dans fon origine 
\\ n'étdit pas fujet à cet affemblage , 8c que 
jouiflant des prérogatives de l'être fimple , 
il avoir tout en lui^ & n'âvoit befoin de rien' 
pour fe foutenir, puifque tout étoit renfermé 
d^ns les dons précieux qu'il tenoit de fon 
principe. 

Nous avons fait voir enfuite quelles étoîent 
lés conditions féveres & irrévocables auxquelles 
la juftice avoit attaché la réhabilitation de ' 
rhomme criminel par le faux ufage de fa vo- 
lonté 5 nous avons' vu , dis-je , quels font les 
écueils affreux & fans nombre , dont il eft fans 
cefle menacé, en habitant la région fenfible qui' 
eft fi contraire à fa véritable nature. En même 
temps nous avons reconnu que le corps qu'il porte 
à préfent, étant de la même claffe que les chofes 
fcnfibles , forme en effet autour de lui un voile 
tcnébreus: , qui cache à fa vue la vraie lumière , 
& qui eft tout à la fois la fource continuelle de 
fes illufions 8c l'inftrument de fes nouveaux' 
crimes. 

'- Dans fon origine , Thomme avoir doûc pour 
y>ï de régner fur la légion feofible , comme il le^* 
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doit eiicore aujourd'hui \ mais comme il étoH 
alors doué d'une force incomparable 9 8c qu'il 
n'avoir aucune entrave , tous les obftacles difpa- 

roiflbient devant lui. 

» • 

Aujourd'hui , il n'a plus à l|)raucoup près les 
mêmes forces ni la même liberté 9 Se cependant 
il eft infiniment plus près du danger 9 de-façoa 
que dans le combat qu'il a maintenant à foutenir^ 
on ne peut exprimer le défavantage auquel il eft 
expofé. 

Oui 9 telle eft l'affreufe /ituation de l'homme 
aâuel. Lorfque l'arrêt foudroyant eut été pro* 
xioncé contre lui 9 il ne lui refta de toqs les dons 
qu'il avoit reçus 9 qu'une ombre de liberté 9 
c'eft-à-dire 9 une volonté prefque toujours fans 
force 8c fans empire. Tout autre pouvoir lui 
fut ôté 9 Se fa réunion avec un être fenfîble le 
réduifit à n'être plus qu'un affemblage de deux 
caufes inférieures , en fimilitude de celles qui 
îégiflent . tous les corps. 

Je dis en fimilitude Se non en égalité 9 parce 
que l'objet des deux natures de l'homme eft plus 
noble 9 Se leurs propriétés bien différentes; mais 9 
quant à l'ade Se à l'exercice de leurs &cnhés 9 
e^les fubilfent l'une Se l'autre abfolument la 
même loi 9 Se les deux caufes inférieures qui 
CDmpofent Thomme d'aujourd'hui 9 n'ont pas 9 
pour ainii dire 9 pluf de force par elles-mêmes 9 
qpe les deux caufes inférieures corporelles* 
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L'homme) il eft vrai, en qualité d'être in- 
telleâuel, a toujoub fur les êtres corporels 
l'avantage de fentir Un befoin qui leur eft in^ 
connu ) mais il ne peut pas mieux qu'eux s'en 
procurer feul le foulagement \ il ne peut pas 
mieux par lui-même vivifier fes facultés intel«» 
leâuelles , qu'ils n'ont pu animer leur être ; 
c'eft*à'dire , qu'il ne peut pas mieux qu'eux fe 
pafler de |a caufe aâive 8c intelligente, fans 
laquelle rien de ce qui eft dans le temps ne peut 
agir efficacement. 

Quels fruits l'homme pourroit-il donc produire 
aujourd'hui , fi dans l'impuiflaflce que nous lui 
cbnnoiflbns , il croyoit n'avoir d'autre loi que 
fa propre volonté, 8c s'il entreprenoit démarcher 
ians être guidé par cette caufe a£kive 8c intel- 
ligente dont il dépend malgré lui , 8c de laquelle 
il doit tout attendre , ainfi que les êtres cor*' 
pbreis parmi lefquels il eft fi triftement cqu^ 
fondu ? , 

Il eft certain qu'alors fes propres œuvres 
ffauroient aucune valeur ni aucune force , puif- 
qu'elles feroient deftituées du feul appui qui 
puifte les foutenir ; 8c les deux caufes infé- 
rieures dont il fe trouve aâuellement compc^é , 
fe combauant fans ceife en lui , ne feroient que 
l'agiter , 2c l'abimer dans la plus âcheufe 
Incertitude. 

Semblable aux deux lignes d'un angle quel*; 
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conque y qui peuvent bien fe mouvoir chacuM 
ifB fens contraire, s'écarter , fe rapprocher , fe 
ci[>nfondre , & fe placer Tune fur l'autre , maïs 
qui ne peuvent jamais produire aucune efpece de 
£gore 9 fi Ton n'y joint une troifieme ligne \ car 
cette trorfieme ligne eft le moyen néceffalre qui 
&e llnflabilité des deux premières , qui déter- 
mine leurpofition , qui les diftingue feniiblement 
fiine de l'autre , qui conftitue enfin une figure , 
À fans contredit la plus féconde de toutes les 
figures. 

Voilà cependant quelles font journellement 

» 

les fàuflbs tentatives de l'homme , c^eft de 
travailler i une œuvre impoflible , c^eft - à - 
dire , de vouloir former une figure avec deux 
lignes , en fe concentrant dans Taétion des 
deux cau(es inférieures qui compofent aujour« 
dliuifa nature. Se en s'efForçant continuellement 
d'exclure cette caufe fupérieure , a^ive Se Intel- 
ligente , dont il ne peut abfolument fe pafTen 
Ainfi , malgré l'évidence du befoin qu'il en a , 
it va fe jetant loin d*elle , d'illufîons en illu- 
fions , fans pouvoir jamais trouver le point qui 
doit le fixer, parce qu'il n'y a point d'œuvre 
parfaite fans le concours de ce troifiemc prin- 
cipe i 8c fi l'on en veut favoir la raifon , c'eft 
que dès Finfiant qu^on eft à trois , oh eft à 
quatre. 

Réfiéchifiànt alors fur llncertitude affireui^^ 
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où il fe tronve 9 il eft étonné^ du défordre qui 
accompagne tous fes pas , 8c bientôt il nie 
Texifteoce de ce principe, d'ordre 8c de paix 
qu'il a méconnu par ségligence ou par mauvaife 
foi. 

Mais quelquefois aufli , entraîné par la force 
4e la vérité y il murmure contre ce même 
principe qu'il avoit d^abord rejeté , 8t par là 
nous démontre lui-même la certitude de tout 
ce que nous avons dit fur les variations 8c les 
idconféquences de tout être , dont les facultés 
ne font pas réunies 8c fixées par leur lien 
naturel. 

Loin de croire que toutes les méprifes de 
rhomme portent la moindre atteinte à cette' 
c^ufe dont \\ s'éloigne , nous devons être aâuel- 
lement aiTez inftruits fur fa nature , pour 
fevoir qu'il fouSre feul de fes égarements ; puif- 
qq'en qualité d'être libre j il eft le feul qui 
puiife être coupable ; nous devons favoir que 
lorfque cette caufe , inaltérable dans fes facul- 
tés comme dans fon eflence , étend fes rayons 
jufqu'à l'homme , ils le purifient 8c n'en font 
point fouillés. 

Nous allons donc pourfuivre notre marche , 
8ç éclaircir les difficultés qui arrêtent les obfer« 
valeurs, quand ils veulent feuls 8c fans guide ^ 
IV&t les yeux fur toutes les îoftintcions de la 
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terre y fott celles que les hommes ont établies 
eux-mêmes ^ foie celles auxquelles ils attribuent 
une origine plus relevée. C'eft bien là où ces hom- 
iDes aveugles » ne fâchant pas démêler ce qu'il 
y a d'arbitraire 8c ce qu'il y a de réel , ont £âiif 
de Ton Se de Tautre un monftrueux aflem- 
blage y capable d*obfcurcir les notions les plu9 
lomineufes. C'eft auffi , n'en doutons point j un 
des objets les plus intéreffants pour Thomme , 8C 
dans lequel il lui inxporte eflentiellement de ne 
pcHnt &ire de méprifes y pui/que c'eft li où il 
doit apprendre à régler les facukés qui le corn- 
po/ênr. 

ExaminoBS pourquoi y par les obfervationt 
çie les hommes ont faites fur les différentes pra^ 
<»gues, ufages y coutumes , loix , religions , cultes , 
qui ont dans tous Us temps varié chez les diffé-* 
rentes nations , ils ont .été induits à penfer qu'il 
n*y avoit rien de vrai y Se que tout étant arbitraire 
& conventionnel parmi les hommes, ce feroic 
une illufioB d'admettre des devoirs à remplir , SC 
^Ique ordre naturel 8c efTentiel qui dût leur 
fervir de flambeau. 

S'il étoit vrai que tout fût conventionnel , 
comme ils le prétendent y ils auroient raifon d'en 
tirer cette conféquence y parce qu'alors , n'y 
ayant pour eux aucune diftinâion entre le bien 8C 
le mal , tous leurs pas deviendroient indifférents y 
^perfonne ne feroitSdndé à Its^ ^appeller k de« 
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kegles de conduite. Mais fi h méprife vient de 
ce que les obfervateurs n'ont pas AkvcAXk dans 
Thomme les deux facultés qui le conftituent ; sMk 
ont coafondu dans lui rintelîeâuel Sc ie fen- 
/ible 9 8c ont appliqué au premier toutes les . 
variations & les.difpantés auxquelles le fécond 
fe trouve aflujetti \ s'ils ont mis le complément 
à ces erreurs 9 en confondant même la caolê 
aâive & intelligente avec les facultés particulier» 
de Thomme , pourrions - nous donner quelque 
croyance à une doârine aufli peu approfondie 8c 
auffi feufle. 

. Telle eft cependant la marche qu'ils ont fui^e ; 
cVft-à-dire^ qu'ils n'ont pre(que jamais porté 
leur vue au delà du fenfible \ or , cette facurté 
fcnfible étant bornée , & privée du pouvoir né- 
ceiTatre pour fe diriger elle-même , ae préfenteia 
jamais que des preuves réitérées de variété , de 
ilépendance Se d'incertitude \ c'eft donc par elle 
iniquement ^ 8c par elle remife à ià propre 1(m , 
que doivent s^introduire toutes les diâFérencès que 
iious pouvons remarquer ici bas. 

En effet , toutes les' branches de l'ordre civil 
& politique qui réunit les difïerents peuples , 
«nt-efles d'autre but que la matière \ La p?râe 
morale [même de tous leurs établiflements s'éle- 
ve-t-elle au delà de cet ordre faumab 8c vifi- 
i)Ie ? Il ti\ a pas jufqu'à leurs inftitutions les 
jplus venoeufei tjj^ûi o'aiçnt {éduites d'eioi;; 
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mêmes à des règles feofîbles, 8c à des lois exté- 
rieures , parce que dans toutes ces chofes ^ 
les infUtuteurs ayant marché feuls 5c fans guide ^ 
c'eft Tunique terme où ils aient pu porter leurs 
pas. 

La &culté intelleâuelle de Thomme n'eft 
donc abfolument pour rien dans de pareils faits > 
& moins encore dans les obfervations dont ils 
ont été (i fouvent Tobjet. Ainfi nous devons bien 
nous garder d*adopter les jugements qui en font 
provenus , avant d'avoir examiné jufqu'où s'étéif* 
dent leurs conféquences , & s'ils font applicables 
à tout. Car fans cela , il neuis feroit impoflibie de 
les admettre y puifqu'une vérité doit être uni- 
verfelle. 

Commençons par obferver TinAitution la plus 

refpeâée & la plus univerfellement répaîndu€ 

chez tous les peuples , celle qu'ils regardent av^ 

raifon comme ne devant pas être l'ouvrage de 

leurs mains. Il eft bien clair , par le zèle avet 

lequel toute la terre s'occupe de cet objet facrév 

que tous les hommes en ont en eux l'image ft 

l'idée* Noui appercevons^ chez toutes les na- 

.tions une uniformité entiele fur le principe 

fondamental de la religion* y toutes reconnoiflefht 

-un Être fupérteur , toutefs fcèonnoiffent qu'fi 

faut le prier, toutes le prient-, toutes fente n t Jà 

.iiéceffité d'une forme à leur piiere ,. toikeîs Itii 

•M Qnt.dbnn^ une } -S( j^ai^l» volonté-dé 



\ 



Des Jkuffès teligiùns. ^^fyf 

Jîiommé xi*a pu anéantir cette vérité, ni enmettie 
d'autres à fa place* 

Cependant les (oins que le^s difierems peuples 
fe donnent pour honorer le premier ktc^ , noiis 
préfentent, comme toutes les autres inftitutiossy 
des différences & des changements fuccefllfs 8c 
arbitraires , dans la pratique comme dans la thé<H 
rie \ en forte que parmi toutes les religions , on 
n en connoir pas deux qui rbpnprent de la même 
manière* Or, je le demande, cette difiëreace 
pourrait-elle avoir lieu , fi leâ hommes as^oiest 
pris le même guide , 8c s'ils n'euflent pas peïiSa 
de vue la feule lumière qui pouvoir les éclairer 
& les concilier ? Et cette lumiepre eft-elle autre 
chofe que cette caufe aj^ive 2c fupénetlre ^ 
devroit tenir l'équilibre entre leurs facul^ 
fenfibles & intelleâuelles , 8ç fans laquelle il 
leur eil impoflible de fair^ un &ul p9S avec 
juftefle? 

C'eft donc elle qui doit nourrir dans l'homme 
ridée primitive d'un être unique Se umv^rfely 
âinfi que la connoiflance des loix auxquelles 
cet être afTujettlt la conduite des hommes 
envers lui , lorfqu'il leur permet de rapprocher. 
.Ceft donc en s'éloignant de cette lumière , qiie 
J'homme demeure livré à fes propres faculté»t 
Se alors ces facultés même s'aflFoibliflTent , jSC 
s'effacent prefque emiérement en lui \ i'obfcurité 
ies recouvre d'un voile fi épais y. que faos k 
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Recours d'une main bienfaifante , il ne pouffent 
jamais s'en délivrer. 

Et cependant 9 quoique Thomme Toit alorf 
abandonné à lui-même , il eft toujours obligé de 
voyager. C'eft ce qui fait qu'au milieu de cette 
terrible ignorance , étant toujours tourinenté de 
ridée & du befoin de cet être 9 dont il fent qu'il 
eft féparé^ il tourne vers lui ^es yeux incertains ^ 
Se l'honore félon fa penfée *, 8c quoiqu'il ne façhe 
plus fi rhommage qu'il offre eft vi^iixient celui 
que cet être exige 9 il préfère d'en rendra un tel 
qu'il le conçoit , à la fecrete inquiétude & au 
regret de n'en point rendi'e du tout* 

Tel eft , en partie 9 le principe qui a formé 
les faïuifes religions 9 8c qui a défiguré celle que 
toute la terre auroit dû fuivre ; alors pourrons*» 
nous être furpris de voir fi peu d'uniformité 
dans les ufages pieux de l'homme & dans fon 
culte ; de lui voir produire toutes ces contradic- 
tions 9 toutes ces pratiques oppofées 9 tous ces 
rites qui fe combattent , Sc qui en efïèt ne pré- 
fcntent rien de vrai à la penfèe. N'eft-ce pas 
là où l'imagination de l'homme n'ayant plus 
de frein ^ tout eft l'ouvrage de fon caprice 8c 
de fon aveugle volonté ? N'eft-ce pas là , par 
conféquent 9 où tout doit paroître indiffèrent 
à la raifon 9 puifqu'elle ne voit plus de rap- 
ports entre le culte 9 & l'être auquel les înftr- 
tuteurs & leurs panifans veulent rappliquer! 

Maisr 
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Mais je demande fi la plupart de ces diffé^ 
1^ rences, &ç même dç ces contrariétés palpables ^ 
tombent fur autre chofe que fur ce qui eft fou*- 
mis aux yeux, corporels de l'homme , c'eft-à dire i 
fur le feniiblçé Alprs, que pourroit-6n en coà- 
dure contre lé principe 9 dont elles ne s occu- 
pent même pas ? Ce principe né fèroitil pas 
tout aiifli inaltérable f^ aufli idta£t ^ quand la 
penféé ténébrëufe de Ttiomnie intrôduii'oit des 
Variétés jufque dans la théorie fie dans lés dog- 
mes i. puifqué ^ tant ^uë l'homme . n'éft pas 
eclaiir.è de fbn ,ùnic(ué flambeau ^ ît ibdtenu der 
ion feui appui i il ne peut pa^ avoir plus de 
certitude de la pureté dé fk doâride^ que de 
la jufticè de fes àâions i fit edfui^ de quelque 
Rature qîie foient jfes errei^rs i pdurrdnt - elles 
jamais rîeri conue la térité î 

Si l'erreur pourfuit les obfervaieuf^ & lel 
tend aveugles 5 c'èft dooc toujours faiité de 
âiftingueir l'hpnime ainfi ^déniembré^ ^ ^u> 
remploie qu'une partie de lui-même > d'ayec? 
fhomme qui fe fert dç toutes £ei faCûhès j c'ell 
feuté de diftinguér 1$ ^urCe défigurée d'ô^ 
i'homnie tire fes prpduâipris informes ; d'àvéé 
éelle où il aurpit dû puifer ; qif on nous Fart- 
ii6nce ccûniiè incapai>ie de rien connoltrè de fis» 
&d'aflftoé. . r 

Voyonfs néanmoins jufiju'où le pouvdîr par- 
ticulier de i'homnve petit f'étcfltdre y lôrfqu'il eft 
Pank ié ^ O 
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remis à lui-même ; ne lui accordons que les droki^' 
qui lui appartiennent, 8C examinons Vil n-y a^ 
tien au delà de ce qu'il fait & de ce qu'il* connoît.' 
Premièrement, nous avons vu que maigre 
tous leurs raifoonefnents fur la nature , 1er 
hommes étoiént obligés de fe foumettre à fes 
loix V nous avons alfez fait connoitre que le^ 
Ibix de cette nature font fixes 8c invariables^ 
quoique par une fuite des deux a^ons qui font 
dians Tunivertr, leufaccompliflêmentfoitfouvent 
dérangé. 

Voilà dotit dé\ii arite" vérîlé fur laqiielle tout 
Parbirraire de Thbmme n'a pas la moindre prife.* 
Il n-eft plus temps de m'ôbjeâeir ces^ fènfatibns ^ 
ces impnefliîons de toute efpece que font tes 
différents corp»' fur nos feits , Se qui varient 
dans chaque individ^u, d'où la multitude s'efb 
cru fondée à nier cpi'M y eût quelque règle dan^ 
Jà créature. Nous' avons prévenu l'objedion en' 
annonçant que la sature n'e pouvait agit que par^ 
lelation. 

Nous pourrions encore fortifier ce principe,. 
en difant que cette loi de relation n'efl pas plus* 
£3umife à l'ârbitraite dé l'homme que la naturo' 
elle-même , & que nous ne fommes pas lé» 
maitres d'en changer en rien les effets j car lef - 
détourner 8c lés prévenir , ce n'eft point du tout 
les changer, c'eft au contraire confirmer d' 
tant plus leur ftabiKté«' 
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Nous ftvobs donc déjà avec évidence j qu'il 
Êft dans la nature Corporelle , ufic piiinance.fu^ 
périeure à rhoîiime, 5c qui raifujettit à fes loix^ 
bous né pouvons plus douter de lOri exiflence i 
quoique lés foinà que Thomnie a pris pbur con- 
iioitré 8c expliquer cette puifTahce, lui aient ii 
fâreménc fait obtenir dès lumières Si des fdccès 
ifatisfaifants; 

Secondement^ rappëllons-noiis comment nous 
avons dénîoritré là ifoiblefte 8c Titlfii'mité de là 
iiaiurô , relativéntient aux prîiicipés d'où elle d 
tiré foti origine; 8c d'où elle tire joUrtielIement 
ià rùbdftànce Se fa réaâioii ; ûdds verrons alors 
^^ue fi rtiomnie eft founlis à <:ette nature ^ à plus 
forte taifod le fera-t il aux priiicipès rupérieurs 
qui la dirigent SC qui là foutiënnënc j & quoiqu'il 
ait àufn peu èdnçu leur puiiTaticé que celle dé 
ia nature; fa prcipfe raifon l'empêcheroit d'éri 
nier rexiftënce ; qdaâd Càti femîment ne viendroit 
pas à l'appui.' 

Que ptddùîrâ doiic tout ce ^u'il pdilrr^ faire i 
imaginet, dire^ inftituer contre les toix de ceil 
principes fupéricufs t loin qu'ils eil foierit \é 
plus tégérèmient altérés , ils ne foilt qUe ntdntrét 
davantage leur force 8t leur puilTance, eii laiffarit: 
l'faionime (}ui s'etî éloigne ^^ livré à fes propret 
.doutes éc aux in'cei:titudes de fon imagination 9 
Se en raffujettiiTant à ramper tant qu'il voudfâl 
tes mécoi^floître. 
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Il ne faut rien de plus que ces obfetvatfontf 
pour prouver rinrirififance de rhomme gui né 
prend que le fenfible pour règle 8c pour guide } 
car , il rimpuiffance que nous remarquons dans 
la nature corporelle, nous empêche âbfolument 
dé lui attribuer les faits qu'elle opère : fi Tbomme 
par fa propre raifon peut parvenir à fèniir la 
néceffité tndifpenfable du concours d'une caufè 
aâive I fans laquelle le^ êtres corporels n auroieni: 
aucune aâion vifible , il n'a donc befoin que de 
Jui-méme pour avouer l'exiftence de cette caufci 
aâive 8c intelligente , & pour parvenir de là à 
la caufe première 8c unique , qui a produit horï 
d'elle toutes les caufes temporelles deftinées k 
raccompliffement de (es d^uvres,^ & à Texécutio» 
de fes volontés. 

J'ai annoncé cette caufe aâive 8r intelligente 
comme ayant une aâion univerfelle , tant fur 
la nature corporelle que fur la nature pen^ 
fante. C'eft , en effet , la première des caufeis- 
temporelkS) fans laquelle aucun des êtres- 
exiftants dans le temps, ne peucfubfifter ^ eilie 
agk fur eux par la loi même de fon eiFence , 8C 
par les droits que hii en donne fa deftrnatioti 
dans l'univers. Auffi, foit que les êtres quf 
habitent cet univers la conçoivent ou non, U 
n'en eft pa» un feul qui n'en reçoive des 
fecours 9 & puifqu'elle eft aâive 2c intelli- 
gente y il &ut que les êtres penfsmv parti* 
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Wpent à fes favetlrs, comme les êtres qui ne le 
font pas. 

Voilà donc pourquoi }*al dit que tous les 
peuples de la terre avoient reconnu néceiTaire- 
ment un être fupérieur. Us n*ont pas fait 
toutes-^les diftinâions que je viens d'établir entre 
les différentes caufes \ ils n'ont pas diftingué 
cette caufe aâive & intelligente , de la caufa 
première qui eft abfolumeat féparée du fenfible 
^ du temps ^ fouvent même ils l'ont confondue 
avec les caufes inférieures de la création , aux- . 
quelles ils ont quelquefois adrelTé. leurs homma* 
ges ; aufll n'ont-ils pas reçu tle leur culte les 
iecoiLUis quv'ils auroient pu eh attendre , (i leur 
in.ai:ch^ eûtt été plus éclairée. Mcti$, ce. fg jet nous 
X^eneroit; beaucoup trop loin*. 

BoriK>ns-nous. donc, à^ faire obferver que Fac- 
lioii de ceue caufe aâive^ 8c intelligeiite , ayant 
été univer/elle , l'homme a dû 9 par^ le fentiment 
& par 1^ réflesçion,, parvenir à en^ reconnoitre 
la nécelCté \. 8c de qpelqiue manière qu'il l'ait 
envifagée,^ il n'a, pu fe tromper que fur la ^ 

véritable i^ture d^ cette caufe^> m^iis jamais 
fur fop exiftencQ. ^ 

L'hotiHiie s'étant fait C9t aveu> n'a pu fe 
difpeinfer de pourfuivre fa marche \ fon fen^ 
liment 8c fes propre^ réflexions, l'ont dirigé 
lians le fécond pas 9 comme ils Tavoient fait 
jtg03 le premier j quoique fe. conduifam encore^ 
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par lui-même dan$ ce nouveau fentier, il n*^i| 
pas pu y trouver plus de certitude , ni des Itir 
inleres plus êv}den{e^. 

Mais én6n , quelles qu'ajent été fes découverte^, 
après avoir reconnu une caufe fupérieure dans 
la nature , après 2(voir même recqnnu qu'elle étôit 
fupérieurq à f^ penfée , il na ipi) s'empêchec 
d'avouet qu'il devoir y avoir des lojx par lefquel- 
les elle agiflbit fur ce qui lui étoit fournis, SC 
gue C les êtres qui dévoient tout aittendre d'ell^ 
ne rempliifoient pas ces loix , ils ne pouvoienç 
efpérer aucune lumière • auci^nçi vie • aucun 
foutien, 

Il étoit eiitratné à ces cQnféqiieaces , par fet 
obfervations fur la marche de la nature cor- 
pqrelle même , \ lacjueUe jl eft attaché •, i\ 
yôyoit , par exemple , que s'il en iranfgçeflbit 
les loix, pour, les temps 8c les procédés de la cul- 
ture • la terre ne lui rendoit qqe des produâions. 
imparfaites & mal faines ; il voyoit que ^'il n'ob-' 
fervoit Tordre des faifons , & une précifioii 
fxa^e dans toutes fes combinaifons, les réfultats 
fn ^toiept fans^ fruit Çc fa^is fuccès. Voilà ce 
gui l'iqflruifoit fenfiblen\enr que cette nature 
corporelle étoit dirigée par d^s loix , Sc (jue ces 
loix tenoient effentiellisment à la caufe aâive 

L . .... . • • . .. • • • 
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^ intelligente, dont tous les hommes fentent la 
^éceflTué. 

Faifant epfuite la mê(ne réfles(ion p9l f^ippoi^ 
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Il ion être penfant, îl a bien fentî que ne pou^ 
^ant rien fans Ja caufe première , il étoit de foa 
jintérêt ^ de inettre tous fes foins à fe la rendre 
favorable •, il a conçu que p'iMfquè cette eau fe 
ppuvoit veiller fuj? lui , 8c s'iniérelTer à foa* 
propre bien, eUedeyOît avoir établi des moyens 
pour le préferver du mal j que.par çonféquent^ 
les aâes qui étoienç avantageux ausi: hommes ,, 
idevoieat plaire à cette caufe , £( que ceux, qui 
jpôuvoient leqr nuire ^ n'étoient point conformer 
à fa loi , qui eft.de cendre heureux tous les êtres ^ 
jju'aiun ils ne pQUVoienc mieux faire que d'agir 
pujours feloQ foi3 défir &( fa. volonté. 

Mais l'homipe ne pouvam feMi approfondir â 
|e culte qu'il fmaginoît , avoit un rapport eér- 
$ain , tant avec lui-m^me, qu'avec l'être premier 
qq'il voulpit honorer , chacun adoptoit à fon gré 
ies moyens qu'U crpyoit lès plu« propres à fe le 
rendre, favorable j ôc tqus les peuples qui ne ft 
font conduits que par eu3|^-mêmes dans la recher- 
che de cette inftitution , ont étabK.celle que leur 
imagination , ou quelque circonftance paruçulier<i 
j^voient fait naître dan^ leur penfée, 
. CWft la raifon paur laquelle toutes les na-. 
lions de la terre ont été diviféeç , foit dans lq«. 
cérémonies de leur culte, foit dans l'idée 8c 
l'image qu'elles fe font formées, de celutqui doit 
être l'objet de ce culte. Voilà auffi pourquoi ,. 
malgré leur 4ivifioa ûij Ips formes de ce niêms; 

Q4. 
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culcQ , çlles font toutes d*accord fur la néceffitî 
<l'en reqdre un ; & cela , parce que toutes ont 
connu llexiftenqe dun être fupérleur, & que 
toutes ont fenti le befoio 8c le déîir de Tavbi^ 
pour ippuL 

Si les hon^mçi ainfî livrés à eux.-mènies^ 
^votent pu apporter autant de vertu 8c de bonnes 
foi que de ^ele dans ces établiflements , chacun 
d'eux eût fu\vi en paix le culte quil auroit adop- 
\k y fans déprimer ceux où il auroit apperçu des. 
diSerencei. Mais coflime le zèle fans lumière 
i;ie mei\Q que plus promptement à l'erreur, iU 
ont donné e^clufivement' la préférence à Ieu( 
çuvrage ; le même principe ' qui les avoir fait 
inarcbe^r feuls ppqr s'établir un culte , les a con« 
^uits â| regarder ce culte comme le feul véritable \ 
ils otit ccii en remplir encore mieux les devoirs l 
en n'en laiflant fubfifter aucun autre ; ils fe font 

y ^1 *- "■ •» .' .• - 

fait un rnérite auprès de leur Idole, de fe com- 
battrQ 8c de fe perfécuter n\utueUement , parce 
que dans leufs vues ténébreufbs , ils. avoient pin{ 
leur propre çauie à la fienne, 8^ il n'y aprefque 
pas eu de nation qui n'ait cru horiorer l'être 
iupéiièur, en profcrivant les cultes différents de 

celui qu elle avoit choiu. 

^ ' .- .•>.»■/... 

C'eft là , comme on le fait , une des princl- 

«til paliçs caufes des guerres , foit générales , foit. 

paniculieres 9 8c des défordres que l'on voit 

(QU5 les jours troubler les diverfes clafles. qui 
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lompofiint les corps pçlitiques , U même req- 
irerfer les empires les mieux affermis, oqqiqu'il y 
ait en eux une infinité d'autres caufes de divifion 
«fiez connues 8c trop futiles pour que je m'occupe 
d^en faire ni Ténumération 9 ni l'ekamen dans 
ftt outrage* 

Oc, toutes ces erreurs Se tous ces crimes que 
les hommes cnt fait au nom, de leur religion ^ 
yienn^ot-ils dkmè autre fo^rce que de ce qu'ils 
|*e fonr mil à la place de la main éclairée qi^i 
Revoit les conduire , ' 8c de ce qu'ils ont cru êtrç 
guidés par un principe vrai , pendant quHls ne 
rétoient que par eux-mêmes ? 

Il faut donc conclure des chofes que nous 
venons d*€xpofer, que tous les peuples, par 
l'unique fecours de leurs réflexions , 8c par ^ 
yoix de leur (intiment intérieur , ont été con- 
duits à reconnoitre Texiftence dHin être fupé- 
rieur quelconque, de même que la néceflité 
d'un culte envers lui -, c'eft une idée que l'bomm^ 
ne peut effacer entièrement en lui-même , quoi- 
gu*elle s'obfcurcifle fi fouvent dans le plus grand 
fiombre- ' 

Et certes, nous devons en être peu furpris, 
puifqu'il y en a qui ont laifle s'éteindre en eus; 
l'idée même de leur être , 8c en qui les acuités 
intérieures fe font tellement aflfbiblies , qu'ils fe 
font crus mortels 8c périflables. 

Mais il faut conclure également que fi cette 
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\àie de Texiftence d'un être fupérieur Se de tf 
oéceflité d*un culte > eft dans TefTence de rhomr 
me, c'eft au/H le dernier terme où il puifTe 
parvenir tout feul ici-bas : ce font là les uniquei 
fruits qui pui^Tent provenir de (^ faculté fen- 
iible Se de fa faculté intelle^uelle livrées ^ 
leurs propres edbrts. Ce fen^iment eft un germe 
fondamental dat^s Thomme ^ mais fi aucune 
puifTance pe vient réaâionper cç germe 9 i| 
pe peut rien n^anifefter de folide^ S( ï coup 
fur fes produâioas n'auronr aucune confiftance^ 
de nîême ique les germes des êtres corporels» 
demeureroient fans aâioii 8ç fatis produâioa | 
£ une çaufe ^âive Se intelligente q*en dirigeoi( 
)a réaâion , 8c généralement tou; lef ^^es ^u| 
les concernent. 

Nous nous perfbaderoiis bien plus -encore 
de la vérité de cette penfée , quaqd nous ré* 
déchirons fuf la iiature Sç les propriétés d^ 
la caufe intelligence Sc aâive : elle eft difr 
finâe de la caqfe première \ elle en eft le 
^premier agents elle ne donne point les gef- 
ines aux êtres corporels , mais elle les anime \ 
plie ne donne point les facultés iatelleâuelles 
Se feqfibles à l'homme , mais elle les dirige 
^ les éclaire. En un mot , éteint la première , 
. Se la fouveraine de toutes le$ caufes tempor 
celles y elle eft chargée feule de les conduire i 
^ il vt^n en ai pas uae qui puiiTe fe pai&r 4^ 
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^a fecours , 8c qui ne lui fbit aiTujettie. 
Si deft donc par elle excluijvement qut 
ks chofes fe manifefUm y rien fans elle nfi 
pourra devenir fenfible : or , ne pouvant ici- 
bas cqnnoître que par le fenfible , çonf^mept y 
réuflirons - nous ^ (i cette mê^e paufe aâive 
& intelligente n'agit pas elle^mênie avec nous , 
Se n'opère pas ce qu'elle feule peut qpér^r dans 
Fgnivers î ' 

■ • 

Nous voyons donc alors quelle eft la né* 
çeflité abfolue que les deux facultés de Thomme 
foienc tpuJQurs guidées Sc fputenqes par cette 
pufe temporelle univerfelle; elle ne dpnner^ 
point à rhoniqae l'idée de l'être premier dont 
i^lle eft la première caufe agiffante , mais elle 
fera cqnnoître sj l'homme les facultés de cet être 
premier, en les manifeftant par des prodqâion; 
-ifenfibles ; elle ne donnera pas non plus à l'bommie 
l'idée d'qn cuite envers cet être premier, mais 
ç\le éclaircira fes idies fur cet objet ^ & en lui 
rendant fenfibles le$ facultés de cet être prer 
mier , elle lui rendra également fenfibles le^ 
tnoyens fûrs de l'honorer. 

Ç'eft là que je vois ceffer tous l^s doute$ 
de l'hpmme , Se. toutes les variations qui ei| 
fpnt les fuites : cette caufe aâive & intelli? 
gente étant prépofée pour aâionner & dirigée 
tout , ne peut manquer de concilier tout , lor(t 
^ue fon ppuyoir fera employé j & Iç feul Ç| 
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^inique moyen que rhomme ait de ne jfe p«^ 
tromper , c'eft de ne l'exclure d'^ucua de k% 
aâes, d*9iicune de ces inftitutions , d'aucun d^ 
fes étahlilTements , comme elle n'eft exclue d*aun 
çan de ces aâes régulier^, de. la nature. Aloci 
f hoiqme fera fi^r dç cpnnQÎtre les vrais rapport^ 
de ce qu'il chercha ^ il n*J auca pliis de diA 
parité entre tes religions de& peuples 9 puiCc 
qu'ils auront tous la même lumière \ il n'y aûrsi 
plus entr'eux de dî0icultés fur les dogmes , ni 
fur le çiiUe^ puliqu'ils connjoîtroj;it U raifoA 
premierç des c^oTes \ en un mot , tout fera 
^'accord , parce ^ue çlvu:;ua, ii]Larçfai.çra f^lgo. 1% 
véritable loû 

Nous ne ppuvon^ donc plus douter que la^ 
faifon de toutes ces diSerençes qye les nationf^ 
nous offrent dans Içurs dogmes, &; dans leui; 
culte, ne vienne dç ce quç danjs leurs inftiiur 
fions, elles ne fe font pa$. appuyées de cett^ 
çaufe a^iye & intelligente qui. feql.e devoit le$ 
conduire , Sç qqj pouyoit feule les réunir j nou( 
pe pouvons plus dojQt.er^ djs-je , que fa lumière 
lie foit le feul point de ralliement \ que hors 
4>lle il u'y ait d'aptrê cfpoîr que Terreur & la^ 
fouflfrançe , Se que ce ne foit à elle, à qui conc 
vienne efTentiellement Sc par nature , cette vé- 
rité invincible , que hors le cenp:e , il n'y a riei^ 
^e fixe. 

Qn ce me foupçonnera. pas , je Tef^ere^j^ 
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t^^àpfês cet expofé, de vouloir établie Téga^ 
lité de rindiflférence entre les divers cultes qui 
font en uf&ge parmi les peuples de la terre , SC 
bien moins encore de vouloir enfeigner nniî- 
tiiité d'un cuite. Au contraire j j'aaâonce qu'il 
n'y a pas un peuple qui n'en ait fenti la né'' 
ceflité } j'annonce encore que c^ culte doit 
exifler auflî long-teitips qu'il y aura dcfs 
hommes fur la terre } niais que tant qu'ils ne 
feront pas foutenus par un appui qui leur foie 
commun^ iîeft inévitable qu'ils foient divifês, 
Se par conféquedt i il fera impoflîble qu'ils 
atteigneht le but qu'ils fe propofent. Ainfi ^ 
lion -feulement je nfaintiens la nécefllté d'ufti 
culte ^ mais je fais voir encore plus claire- 
ment la nécefllté d'un feul culte , puifque c'e(l 
un feul chef ^ ou une ièule caiife qui doit te 
diriger. 

On ne doit pas non plus me demander afC- 
tuellement , quel eft celui dé tous les cultes éta- 
. blis , qui eft le véritable culte j le principe 
que je viens de pofer, doit fervir de réponfe 
à toutes les queftions fur cet objet. Le culie 
qui fera dirigé par cette caufe aâive & in- 
telligente ) fera néceflairement jufte Se bon } 
le culte où elle ne préfiderà pas ^ fera certai- 
nement nul ou mauvais : voilà la règle. C'eft 
à ceux qui 9 parmi tes différentes nations, fonc 
chargés d'inftruire les hommes Sc de les con^ 
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âuire dans la carrière^ à confrontet leurs ffatiit^ 
& leur maràhe avec la loi que nofus leur préfeh^ 
tons i notre but 0'eft pas de juger les cultes éta- 
blis , mats d'en mettre tés chefs & les miâiilre^ 
tn état de fe juger eùic-mêmes. > 

Je dois m'attendre à une objeâiori toute 
naturelle i retativetxiéht à cette caufe aâivèr 
& intelligente que j'ai fait connbitre <:ômmé 
èbef principal 8c unique de tout ce <]UÎ doit 
i'opéref généralement dans l'univers^ Lés hom-» 
taes peuvent bien convenir dé la n^ceffité éé 
raâtori de cetle caufe fur les êtres Corporels J 
ils ne peuvenft pa^ même' douter qu'elle'^ n'ait' 
lieu , par la régularité 8c l'unïformîte des ré- 
fuhats qui en proyienneât : mais , m'e dira- 
t-ori, quand nïême ris erï viéndroïént à con- 
venir àuffî de la néceïllté de Padion de cette 
caufe , pour diriger toute iW côtfduîtcf dei" 
liommesl , quels moyens auffoTént - ils pour 
Savoir quand elle y préffde ou non ? Car leufsr 
dogmes 8c leurrs établiflement^ en ce genre ,' 
fi'ayant pas la moindre uniformité 9 il leur faut 
abfolunient une autre loi que celle de l'ôpi- 
nton, pour s'aflurér qu'ils font dans le vraf 
chemin. 

C'eft ici que l'homme montre fa foibléffé 
8c Ton impuiffance, ôc c'eft en même témpi 
par là qu'il donne d'autant plus de force à ce 
que nous avons dhj car^ fi rbommé poavôri 
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uî-même choifit & fister fon culte, le pou- 
voir de la caufe aôîve ôc intelligente , que je 
teconnoFs conrme îndîfperffabîe , deviiendroît 
alors fuperflif pour cet- objet. 

Si cepértdarit cette caûfe aéfive 8c ïntellî- 
gente ne pouvôit jamais être connue fenfible- 
linent par rhommé, il ferbit irtipoflîbte qu'il pût 
i'aflbrér d'avoir trouvé la meilleure routé , & dé 
pofledér te véritable culte, puifqué c'eft cette 
éaufé cfiii doit tout opérer , Ôc tôUt manifef- 
fer ; il faut donc qtfe rhonimé puifle avoir \z 
Certitude dont nous parfois , & que ce ne foit 
pas Thomme qui la lui donne j il faut que 
èette caufe elle-même offre clairement à Tintef- 
l^igenee & aux yeuïl^ de l'homme , les témoi- 
gnages de fon approbation j il faut enfin , û 
Fhomme peut être trompé par les hommes^ ^^ 
qu'il ait des moyens de ne fe pas tromper 
hii-mênie, & qu'il ait fous la inaiii des ref- 
fources* d'oCi il puiffe attendre des fecours 
évidents. 

Les prïncijpes que j'ai ft fouvent établis j^ 
Aous prouvent affez la certitude de Ce que 
j'avance. N'avons-nous pas déjà reconnu plu-^ 
fleurs foiis que l'hofiime étoit libre ? Comme 
itel , n'eft-il pas refponfablé (les effets bons 
ou mauvais qui doivent réfulter dé fon choix 
parmi les penfées bonnes ou mauvaifes qui 
h^ pârvienocac î En feroit-il refponfable ^ s'il 
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à il Rejgie de tÂonimé: 

Â*avoit ta lui là faculté de les démêler (inl 
erreur ? Nous voyons donc que de tous* les aâei 
qu'il enfante , il n'en éft aucun qu'il ne foit itrid 
ëfleiltiëllêment de confronter avec fa réglé, St 
que y tant qu'il n'en verra pas la conformité 
avec cette règle , il ne fera abfoluolent fur ai 
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Or, quelle peut être cette réglé ,' finon l'aveW 
^ radhéCon de la caufe aâîvé 8c intelligente i 
qui étant prépoféë pour diriger tous les être^ 
foumis au temps, doit vifiblement mettre l'équi-' 
libre entré les diileréntes ncultés de l'homme • 
tomme elfe le met parmi lé^ différentes aâiofis' 
des êtres corporels , ou de là matière/ 

Car, fi elle eft prépoféë pour diriger les fa^ 
cultes de l'&omme, à plus forte raifon doit- elle 
en diriger les avions? Et, parmi ces àâions^ 
certes, /a moins indifférente eft celle par la- 
quelle il doit obferver fîdellement les loix quf 
peuvent lui concilier le principe premier,' Se le 
rapprocher de cet être auquel il fent ûnîverfelle- 
ment qu'il doit des hommages. Et , fi la caufe 
aâive 8c intelfigente eft le foutied infaillible qui 
doit étayér l'homme dans tous fes pas , fî elle ef^ 
là luthiere fûre qui doit diriger tous les a£kes dé' 

fôn être penfant , if eft de toute néceftîté que' 

• f • •" 

ce guide univérfel vienne préfider à rinffitution 
du culte de i*homme ^ conime à toutes fes au- 
tres aâions, & qu'if y préfïde d'une manière qui 
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)»ettc fa voix Se foa témoignage à l'abri de toucô 
incertitude. 

La queftion n'eft pas eticore réfolue 4 je le 
fais ^ Se dire combien il eft nécelTaire que la Caufe 
aâive Se intelligente fixe elle-même des loixdè 
nos hommages envers le premier principe 9 ce 
a'efl: pas prouver qu'elle le fafle» Mais , après 
avoir annoncé d'où l'homme devoit tirer cette 
preike , on ne peut plus attendre d'autres indi- 
cations de ma part. Je ne citerai pas même ma 
propre Se perfonnelle expérience , quelque con- 
fiance que j'y doive apporter. Il y a eu un tempfe 
où je n'aurois ajouté aucune foi à des vérités que 
je pourrj>îs certifier aujourd'hui. Je ferois donc 
injufie Se inconféquent de vouloir commandera 
la perfuation de mes leâeurs \ non , je ne crains 
pas de le répéter , je défire fincérement qu'aucuâ 
d'eux ne me croie fur ma parole , parce que \ 
comme homme , je n'ai point de droirs à la con^ 
fiance de mes fembiables ^ mais je ferois au 
comble de ma joie , fi chacun d'eux pouvoir 
prendre une aflez grande idée de lui même Sc de 
la caufe qui veille fur lu^,, pour efpérer que par 
fa pcrfévérance Se fes efforts , il lui feroit poffi- 
ble de s'alTurer de la vérité. 

Je fais que par des vues fages Sc hors de la 

portée du vulgaire , les chefs Se les miniftres de 

prefque toutes les religions en ont annoncé lei 

dogmes avec prudence 9 Sc fur>touc avec ua^ 
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xéferve qu'on ne pepr aflez louer ^ pénétrés fany 
doute de la fublimité de leurs fondions , ils om 
fenti combien la multitude devoit en refier éloi- 
gnée , & c'eft fûrenaent pour cela qu étant dépo- 
iitaires de la clef de la fcience , ils ont mieux 
aimé amener les peuples à avoir pour elle une 
vénération ténébreufe ^ que d'en exposer les 
fecrets à la profanation. 

S'il eft vrai que ce foient-là leurs motifs , j^ 
se peux les blâmer» L'ombre 8c le . filence font 
les afiles que la vérité préfère j Sc ceux qui I9 
pofledent , ne peuvent prendre trop de précau- 
tions pour la conferver dans fa pureté \ mais ne 
puis-je leur repréfenter qu'ils auroient^û crain- 
dre aufli de l'empêcheir de fe répandre , qu'ails 
font prépofés pour la faire frudifier , pour veiller 
, à fa défenfe , & non pour Tenfevelir j enfin , 
que la renfermer avec trop de foin , c'eft peur^ 
^tre lui faire manquer fon but 9 qui eft de s'éten- 
dre & de triompher? 

Je croirois donc qu'ils auroient agi trèsfage- 
ment, s'ils avoient approfondi davantage ce mot 
myficre , dont ils on^ fait un rempart à leurs 
religions. Us pouuoient bien étendre des voiles 
fur les points importants y en annoncer le déve- 
loppement comme le prix du travail Se de la 
confiance , 8c éprouver par là leurs profélytes ^ 
^n exerçant à la fois leur intelligence Se leur zèle i 
fadis ils ne dévoient pps rendre c^s découvertes 
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& impraticables que l'univers en fût découragé ; 
ils ne dévoient pas rendre itiutiles les plus belles 
facultés de Tetre penfant , qui ayant pris nalP- 
iânce dans le féjour de la lumière, étott déjà 
aflez malheureux de ne plus habiter auprès 
d'elle , fans qu'on lui ôtât encore rerpérance dé 
l'appercevoir ici-bas ^ en un mot , j*aurois , à léuf 
place 9 annoncé un myftere comme une vérité 
▼oilée , Se non comme une vérité impénétrable « 
êc j'ai le bonheur d'avoir la preuve que cette dé* 
finition auroit mieux valu. 

Rien ne m'empêchera donc de perfévérer dani 
les principes que je m'efforce de rappeller au3è 
hommes , 8C d'affurer à mes femblables que non>- 
feulement la caufe aâive 8c intelligence doit né^^ 
CelTairement les diriger dans tous leui's ades, SC 
par conféquent dans ceux qui oïit rapport ail 
culte , mais encore qu'il éft en leuif pouvoir dû 
s'en affurcr par eux-mêmes , Se cela d'une ma- 
nière qui ne leur laiffe point de doutes. 

En effet , il ne faut qu'obferver la conduite 
4es différentes nations pour appercévoir qu'elles 
ont toutes regardé leur culte comme étant fondé 
fur la bafe que je viens d'établir. Ne fait-on pas 
avec quelle ardeur elles ont défendu leurs céré- 
monies Se leurs dogmes religieux ? Chacune 
d'elles n'a t-elle pas foutenu fa religion avec au- 
tant de zèle 8c d'intrépidité , que fi elle eût eu la 
certitude que la vérité même Tavoit établie ^ 
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Que dis je , ce nom de vérité n'eft-il pas I* 
Tempart de toutes les feôes & de toutes' les 
opinions ? N'a-t-on pas vu les miniftres mêmes 
des plus grandes abominations , s'envelopper de 
ce nom facré ^ fâchant bien que par là ils en 
împoferoient plus fûrement aux peuples ? Pour- 
quoi donc cette marche feroit-elle fi univerfelle^ 
fi le principe n'en étoit pas dans l'homme \ 
Pourquoi , même dans hs faux pas , cherche- 
roit-il à s'appuyer d'un nom qui en impofe , s'il 
ne connoifToit pas intérieurement que ce nom eft 
puiflant 9 Se qu'il en a befoin ? Et en même 
temps j pourquoi annonceroit-il que ks pas font 
dirigés par la vérité > s'il ne fentoit pas qu'ils le 
peuvent être ? 

Nous croyons ces obfervatîons fuffifantes pour 
convaincre nos leâeurs de la néceflité & de la 
poffibilité du concours d'une caufe aâive & in- 
telligente dans toutes les aâions des hommes ^ 
8c principalement dans la connoiflance Se la prar 
tique des loix qui doivent diriger leurs hommages 
envers le premier être , que nul d'entr'eux n^ 
peut avoir méconnu de bonne foi. 

Ainfî 9 dès que par leur nature la loi leur 
eftimpoféede ne jamais marcher fans cet appui ^ 
& quie d'après tous les principes qu'on vient de 
voir , il leur eft poflîble de l'obtenir , il ed 
clair qu'ils erreront fans ceffe , & feront expo- 
fis à toutes foxi^i de dai^ers » loiî(i^'\i% vau^ 
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âront agir par eux-mêmes. Alors' ils feront bieti 
plus condamnables encore de s'annoncer aux 
autres hommes , comme étant guidés par cette 
vraie lumierie , quand ils n'en auront pas la 
certitude. 

Mais , quelles que foient à ce fujet leur erreuï 
ou leur mauvaifc foi y quelque?^ bizarreries qu'ils 
puiffent introduire dans le«rruiftitutions religieu- 
fes , nous devons affez reconnoître à préfent , 
comme je l'ai déjà dit , qu'on^ n'en peut pas 
conclure qu'il n'y ait ni rcgle , ni vérité pout 
l'homme. Nojis devons voir bien plutôt que les 
méprifes des hommes en ce genre , ne peuveqt 
tomber fur d'autres objets que fur l'extérieur 8c 
k fenfible de leurs religions , Se qu'étant inférieurs 
& abfolument fubordonnés à l'être premier ^ 
toutes les opinions Sc toutes les contradiâions 
qu'ils pourront enfanter , ne lui porteront jamais 
la moindre atteinte. 

C'efl là la première conféquencc que Ton 
doit inférer de tout ce qu'on vient de lire fur la 
diverfité des religions Sc des cultes. Par là 
l'homme fage & accouiumé à percer.l'enveloppe 
d«s chofes , ne doit plus fe laiffer féduire par la 
variété des établiffements de cette efpece , ni être 
ébranlé par les contradiâions univerfelles des 
hommes fur cet objet. 11 doit voir aftuellement 
quelle en efi la fource , 8c ne pas douter que 
il l'homme porte en lui l'idée du premier être <| 
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il doif auflx avoir un moyen fixe 8c uniforme éé 
lui cépioigner quil le connoic & qu'il lui rend 
hommage , moyen qui doit être un , & aufli 
înaliérabje que cet être marne , quoique les hom- 
mes fe méprennent chaque jour fur la nature de 
Tun fie de Tautre. 

Ceft là en même temps où nous pouvons voir 
le peu de confiance que méritent ceux qui pré? 
tendent prouver une religion par la morale , 8c 
combien ils font dignes du peu de fuccès qu'ils 
ont ordinairement. Car. la morale , quoiqu'étant 
un des premiers devoirs de l'homme aduel , n'a 
pas toujours été enfetgoée par des maîtres afTez 
éclairés pour Rappliquer jufle ; elle a prefquè 
toujours été bornée au fenffble corporel ^ & dès- 
lors elle a dû varier félon le« lieux, 8c félon 
les différentes habitudes dans lefquelles l'homme 
aura feir confifier fa vertu : (^/ailleurs cette mo- 
rale n'étant jamais que TaccefToire de la religion y 
lors même qu'elle eft le plus perfeâtonnée ^ la 
TOuloir employer pour preuve , c'efl annoncer 
à la fiois , & qu'on ne connok pas les véritables 
preuves , & qu'il y en a nécefTairement qui por- 
tent ce ticre^ 

' Je ne crois pas inutile , non plus , d« faire ob- 
ferver que c'eft par là que pèchent les doârînes 
modernes , qui r^uifent toutes les loix de 
l!hcmime à la morale , Se toute fa religion à des 
«âes^ d'humanité 9 ou au foulagement des mai»- 
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heureux dans Tordre matériel , c'eft-à-dire , à 
cette vertu fi naturelle & fi peu remarquable ^ 
dont mon fiecle eflaie d'étâyer fes fyftêmes , 8C 
qui concentrant* Thomme dans des œuvres pure- 
ment paffivei5, n'eft plus qu'un voile à l'ignorance, 
& perd tout fon prix aux yeux du fage. Cette 
vertu eft fans doute au liombre de nos obliga- 
tions , Se perfonne ne doit ta négliger fous aucun 
prétexte j mais on ne borneroit pas exclufivement 
tous nos devoirs à des aâes temporels 6c fenfi- 
blés , fi on ne s'étoit pas perfuadé que les chofes 
fenfibles Se l'homme font du même rang Se de 
la même nature. t 

Après le réfultat que nous venons d'apperce- 
voir , nous devons en attendre un fécond , qui 
peut nous aider à combattre Sc à renverfer une 
autre erreur , à laquelle les obfervateurs fe font 
laiifês entraîner fur le même fujet , Sc qui tient 
naturellement à la même fource. 

En effet , fi, félon eux, la connoiifance d'un 
être fupérieur, objet d'un culte, âinfi que celle 
de la nécefiité de ce culte , n'étoien^t point innées 
dans rhottime , il s'enfuivroit que l'origine 8c la 
Baiffânce des inftitutions religieufes feroient 
tout à fait indécifes ^ il feroit alors d'une diffi- 
culté iûfUTmontable de favbir de quelle manière 
ou dans quel temps elles auroient été imaginées, 
parce qu'alors les hommes n'ayant pour règle 8C 
pour loi que les révolutions continuelles de 1% 
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nature , ou les impullions de leur caprice 8c At 
leur volonté , chaque inftant auroit pu être l'épo- 
que ci*une nouvelle religion, comme chaque in{* 
tant auroit pu anéantir les plus anciennes, SC 
iuccefTivement détruire toutes celles qui font en 
honneur fur la terre. 

, Dans cette fuppofition , il feroit très-certain 
que les inftitutions dont nous parlons , n'étant 
plus que l'ouvrage de la foibleffe ou de l'intérêt, 
non-feulement l'homme vrai pourroit les mépri- 
fer, mais même il devroit employer fes efforts 
pour en effacer jufqu'à la moindre trace dans lui- 
inêm& Se dans tous fes femblables. 

Mais , après avoir affuré tous nos principes , 
en les fondant, comme nous l'avons fait, fur 
la nature de l'homme *, après avoir reconnu 
l'univerfalité d'une bafc fondamentale à toutes 
les religions des peuples , on devroit être fuffi- 
famment perfuadé que ce fentiment naît avec 
l'homme , 8c dès-lors toute difficulté devroit 
ceffer fur l'origine de cette idée d'un être fupé- 
zieur âc du culte qui lui eft dû. 

On ne verroit plus dans l'accord Se la confor- 
mité des idées des peuples fur ces deux points, 
que les fruits naturels de ce germe indefltuâi- 
ble , inné dans tous les hommes , Sl qui leur a 
parlé dans tous les temps , quoique nous ne puif- 
(ions nier les ufages bizarres Sc faux qu'ils en ont 
jrefque toujours faits ^ on en peut dire autao( 
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Ve t affinité des êtres pètijants. 453? 
^es loix uniformes qu'ils devroient tous obferver 
dans leur culte ^ car , quoique par une funefte 
fuite de leur liberté , ils éloignent & méconnoif- 
ient prefque continuellement la caufe phyfique 
fupérieure , prépofée pour diriger ce culte , ainfi 
que toutes leurs autres aâions , on verroit bien* 
tôt qu'ils n'ont jamais* été privés de la faculté de 
la fentir 8ç de l'entendre y puifque dès - \ot9 
qu'ils font liés au temps 9 cette caufe aâive 8C 
iBtelligente qui veille elTentiellemçnt fur le temps,, 
c'a jamais pu les perdre de vue , comme eux- 
mêmes auroienr encore cet avantage à fon égard ^ 
^'ils n'étoient les premiers à la fuir 8c à l'aban-; 
donner. 

. Si nous voulons nous convaincre encore mieux 
des rapports qui fe trouvent entre l'homme 8C 
ces vérités lumineufes , dont nous l'annonçons 
comme dépofitaire , nous n'avons qu'à réfléchir 
iur la nature de la penfée ^ nous verrons bientôt 
qu'étant (impie , unique Se immuable , il ne 
peut y avoir qu'une feule efpece d'êtres qui en 
foient fufceptibles ^ parce que rien n'eft corn-* 
mun parmi des êtres de différente nature ; 
sous verrons que fi Thommer a en lui cette idée 
primitive d'un être fupérieur , & d'une caufe 
aâive 8c intelligente qui en exécute les volontés j 
iJ doit être de la même efTence que cet être Supé- 
rieur 8c que la caufe qui correfpond de l'un à 
Xautre ; nous verrons ^ disje , que la penfée leur 
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doit être commune , tandis que tous les êtref 
^i ne pourront recevoir aucune communicatioa 
de cette pcnfée ^ ni en donner le moindre témoi* 
gnage ^ feront exclus néceflairement de la clafTe 
de ceux dont nous parlons. 

Et c'eft bien par là que Thomme pourroît 
{icquérir des lumières fur lui-même , en appre- 
nant à fe diftinguer de tous les êtres paflifs 8c 
corporeU qui Tenvironnent. Car^ quelqu'efFort 
^u'il emploie pour fe faire entendre de quelqu'un 
d'eux , fur les principes de la juftice ^ fur la con-^ 
B(MiIanc6 d'uii être fupérieur Se des autres 
objets qui font du reffort de fa penfée , il n'ap- 
percevra dans cet être corporel & fenfible au- 
can %ne y aucune démônftration qui lui an- 
nonce qu'il en ait été entendu. Tout ce qu'il 
pourra obtenir , & non encore de tous les ani- 
maux, c'eft de leur faire concevoir 8c exécuter 
les aôes de fa volonté , fans toutefois qu'ils em 
comprennent la raifon; encore faudroît-il , pour 
la perfeftion de ce commerce , que l'homme pût 
fe fappellfer leur langage naturel dont il a perdu 
la coftnoiflance ; car les moyens faéiîces dont il 
fè fort aujourd'hui pour y fuppléer , ne font que 
des preuves de fon ihipuîffance, 8c ne fervent 
qu'à lui montrer que la grandeur ne cohfifte par 
dans l'induftrle , mais dans la force Se dans l'ali* 
toritéi 

Lorf^ue Jliomme V atl contraire^ cei&nt d< 
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fixer les yeux fur^ les êtres fenfibies 8c cotporels ^ 
fes ramené fur Ton être propre , & que d^ns le 
deirein de le connoitre , il fait ufage avec foiti 
de fa faculté imelleâu^lle \ fa vue acquiert une 
étendue immenfe ^ il conçoit Se touche , pour 
aiofi dire , des rayoâs de IfHniere qu'il fent bien 
être hors de lui , mats dont il ' fent aufli toute 
fonalogie a^ec lui-mdtne \ des idées neuves def- 
eendent dans lui, mais il eft furprrs, tout en les 
admirant , de ne les point trouver étrageres. Or , 
y verroit-il tant de rapports avec lui-même , fi 
kur fei^rce & la fienae n'étoient pas femblâbtes ? 
Se trouveroit-il (i à Taife & fi fatisffait , à la vue 
éss tueurs de vérité qui fe con^muniquent à lui, 
fi leur principe Se le fien n'avoiem pas la même 
effence ?» 

C'eft là ce qui nous fait reconnottre que ta pen*? 
Jee de Thoitime étant femblable à celle de l'être 
premier , Se à celle de la caufe aâive Sc intelli- 
gente , il doit y avoir eu entr'eux une correfpon- 
dance parfaite dès le moment de l'exiftence dé 
1,'homme. Alors , fi c'eft vraiment fur cette afiî- 
lùté néceflaire entre tout être penfant 9 que font 
fondées toutes les lôixqui doivent diriger l'homme, 
tant dans la connoiflance de l'être (upérieur , que 
dans celle du culte qu'il doit lui rendre , nout 
pouvons voir à préfent, avec évidence, quelle a 
4û être l'origine dé la religion parmi les hommes, 
ifL û elle n'eft pas. auffi ancienne qu'eux-mêmes. 



»3 6 Jbiffftrénce entré tes êtres Immate^rieh, 

Cependant ^ la fimiikude que je viens de fair^ 
entrevoir encre tous hs êtres qui font doués de la 
penfée , exige que je fafle remarquer en ce nro-» 
ment une diftinâion importante qui échappe à la 
plus grande partie des hommes , ce qui les rer 
tient dans d^épaiifes ténèbres., Se les expofe z\x% 
mépiifes les moins excufables. 

En effet , s'ils accordent la penfée à un être 
immatériel , tel que l'homme , 8c qu'on leur 
avoue , comme je l'ai fait, que le ptincipe de la 
matière eft immatériel , ils voudront auffi que ce 
principe ait la penfée , 8c ne concevront pas que 
l'ont puifle la lui refufer. 

D'un autre côté , fi je refufe la penfée au 
principe immatériel de la matière , ils ne fau<- 
ront plus s'ils ne doivent pas la refufer auffi au 
principe immatériel de l'homme , parce qu'ils ne 
voient dans ces deux différents êtres immatériels , 
qu une même nature , &c par conféquent que les 
mêmes propriétés. Mais c'eft toujours la même 
erreur qui les abufe j c'eft toujours pour ne vou- 
loir pas démêler deux natures aqfli diftinâes y ' 
qu'ils fe laiffent aller aux plus grands écarts 
fur cet objet. Rappellons-les donc aux premiers 
principes fur lefquels nous nous fommes déjà 
appuyés. 

Tous les êtres immatériels proviennent média* 
tement ou immédiatement de la même fource f 
^ cependant ils ne font pas égaux. Nous ne pou^ 
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tons douter de cette inégalité ^es êtres , puifque 
rhomme , qui eft un être immatériel , reconnok 

nécelfairement au delTus de lui des êtres imma- 

• 

tériels auxquels il doit des hommages & des 
foins adidus , comme étant dans leur dépen- 
dance 'y il reconnoît que quoiqu'il foit femblable 
à ces êtres immatériels , par fa nature immaté- 
rielle & par fa penfée, cependant il efl infini- 
ment inférieur à eux , en ce qu'il peut perdre 
l'ufage de fes facultés Se s'égarer , au lieu que le$ 
êtres qui le dominent font à couvert de ce funefte 
danger. 

De même , le principe de la matière eft îmr 
matériel Se indeftruâible comme le principe 
immatériel de l'homme ; mais ce qui met entre 
eux une diminution hor3 de tout rapport , c'eft 
que l'un a la penfée Sc que l'autre ne l'a point. 
Se cela parce que , comme je viens de le dire ^ 
l'être immatériel de l'homme provient immédiar 
tement de la fource des êtres, au lieu que Têtre 
immatériel de la matière n'en provient que mcr 
diatement. 

Je ne crois pas faire d'indifcrétion en avouant 
que c'eft un nombre qui les diftingue , ce qui fera 
expliqué ci-après. Je crois en même temps rendra 
un fervice eifentiel à mes femblables , en les 
engageant à cfroire à des êtres immatériels qui 
jie pen&nt point. Car plusieurs obfervateurs de 
mon temps ont cru n'être plus iii«itériaUftef f dèf 
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qu'ils ont pu parvenir à admettre & reconnoîtré ^ 
comme moi, un principe immatériel dans la ma-» 
tiere* Mais fe matéarialifme confifte-c-il unique** 
ment à n'avoir pas une connoiffance parfaite ni 
une Idée jufte de la matière ôc de fon principe \ 
te le vrai matérialise n'eft-îl pas plutôt , 8c ne 
fera-t-ii pas toujours celui qui mettra dans la 
même claffe & au même rang , le principe im- 
matériel de rhomme intclFeâuel , ôc le principe 
immatériel de ki matière ? 

Je ne puis donc trop recommander de ne pas 
confondre les vraies notions que nous portons eh 
nous fur ces objets , 8c de croire à des êtres im- 
matériels qui ne penfent point 5 c'eft une diftinc- 
tion Se une vérité qui doit réfoudre toutes len 
difficultés qu'on a élevées fur cet objet. 

Si cependant il reftoit encore des doutes fur 
la penfée , que j'ai préfentée comme devant être 
commune Se uniforme dans tous les êtres dif- 
tin£b de la matière 8c du fenfible , Ôc que ^ 
pour appuyer ces doutes , on objeâât cène difFé- 
lence li remarquable parmi les facultés intellec- 
tuelles des hommes , que chacun d'eux paroîc 
n'être pas en ce genre partagé plus également 
que dans les facultés corporelles Se fenfibles \ 
Je conviendrois avec ceux qui auroient cette 
incertitude , qu'en effet , à juger d'après la dîf^ 
férence univerfelle qu'on apperçoit dans te$ 
jfocukés intelleâuelles 4^^ bommes^^^ il paroft 
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idIfEcile à croire qu'ils puiflfent tous avoir une 
égale idée de leur être , ainfi que du culte auquel 
ils font ténus envers lui. 

Mais nous n'avons jamais prétendu que les 
idées de tous fuiTent égales fur cet objet , il nous 
fuflit qu'elles foient femblables. Il n*eft pas^nécef- 
faire ^ il n'eft pas même poflTibte que tous Us 
hommes fentent également leur principe , ma» 
il eft conftant que tous le fentent , Sc qu'il n'y 
^ en a aucun qui n'en ait une idée quelconque. Cet 
aveu efl: tout ce que nous fouhaitons de leur 
part ) 8c c*eft à la caufe aâive 8c intelligente à 
faire le refte. 

Ce ne fera point trop m'écarter de mon fujet, 
que de ^'arrêter un inftant fur la différence na- 
turelle que nous appercevons dans les fecultês 
intelleâuelles de l'homme, Sc il fera utile d'ap- 
prendre à connoitre ce qu'elles auroient été dans 
fon origine première , s'il fe fût maintenu dans 
fa gloire , 8c ce qu'elles font aujourd'hui qu'il eu 
eft defcendu. 

Quand même l'homme auroit confervé tous les 
avantages de fon premier état, il eft certain que 
les facultés intelleâuelles de chacun des hommes 
de fa poftérité auroient annoncé des différences ^ 
parce que ces facultés étant toutes le figne du 
principe premier dont ils émanent , & ce principe 
étant toujours neuf, quoique toujours le même^ 
les iignes qui le repréfeoient ^ doivent maoifeftfr 
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par eux-mêmes fa nouveauté continuelle , IK 
faire connoirre par là d'autant plus fa fécondité. 
Mais y loin que ces différences euflent produit 
une imperfeâion , ni caufé des peines & des 
humiliations parmi les hommes , aucun d'eux ne 
s'en fût feulement apperçu ^ trop occupés à 
jouir 9 ils n'auroient pas eu le loiHr de comparer , 
& quoique les mefures de leurs facultés n'euflem 
pas été égales , elles auroienc chacune fatif- 
fait abondamment ceux à qui elles auroient été 
réparties. 

Dans letat aâuel de l'homme , au contraire \ 
outre ces mêmes inégalités originelles qui ont 
toujours lieu , il eft fujet à celles qui provien- 
nent des loix de la région fenfible qu'il habite^ 
ce qui rend bien plus pénible encore l'exercice 
de fes facultés premières , Sc en multiplie i 
l'infini les différences. Cependant , n'étant point 
condamné à la mort , ou à la privation perpé* 
tuelle de ces mêmes facultés premières, la région 
élémentaire ne fait que lui préfenter un obftaclc 
de plus, & il a toujours l'obligation indif- 
penfable de travailler à la furmonter \ enfin 
aujourd'hui , comme dans fon premier état , la 
roefure de fes dons feroit fufHfante , * s'il avoit 
toujours la ferme réfolution de les employer à 
fon profit. 

Mais qui ne fait que loin de tirer avantage 
|de ces obftacles > 5c dQ les faire tourner à fa 
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gloire ^ rhomme les augmente encore par Tufagô 
faux de fa volonté , par les générations irrégu- 
lieres , par Tignorance où il s'enfonce tous le* 
]ours fur les chofes qui lui conviennent j ou qui 
lui font contraires ^ ainH que par une multitude 
d'autres caufes qui occafîonent fans celle I0 
dépériifement de ces mêmes facultés , Se qui let 
dénaturent au point de les rendre prefque mé« 
connoiffables. 

Âufli 9 dans cet état de dégradation 01^ 
Thômme fe laiffe entraîner , il perd la véritable 
notion des privilèges qui lui appartiennent ^ foa 
cœur fe vuide , 8c ne connoiflant plus fes vraies 
jouiiTances, il fe rabaiife^ Se ne s^eftime plud 
que fur des différences conventionnelles ^ qui 
n*exifl:ent que dans fa volonté déréglée , mais 
auxquelles il s'attache avec d'autant plus d'ardeur, 
qu'ayant laiffé échapper fon feul appui , il n'si 
plus rien qui le foutienne. 

Cependant, malgré ces différences originelles ^ 
multipliées encore , foit par les écueils de la ré« 
gion feniible , foit par les vicieufes habitudes des 
hommes, pourrons-nous jamais dire que l'homme 
ait changé de nature , pendant que nous avons 
vu que les^ êtres corporels même ne fauroienc 
en changer, malgré la multitude des révolutions , 
auxquelles leur propre loi Sc la main de l'homme 
peuvent les affujettir ? 

Or , s'il eft de la nature Sc de TeiTence d«4 
Pattk h ' Q 
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hommes d'avouer un être fupérieur, & de {^mi 
qu'étant attachés à la région fenfible, il doit y 
avoir un moyen fenfible de luî faire parvenir 
leurs hommages , il eft certain que mafgré tous 
leurs égarements , la loi ne fauroit jamais varier 
pour eux. Ils pourront rendre leur tâche plus 
longue 8c plus difficile 9 comme ils le font* en 
effet tous les jours par leur aveuglement Se leur 
imprudence , mais ils ne fe dirpenferont jamais 

de l'obligation de la remplir. Soit que l'un fe 

« 

trouve plus chargé que l'autre par fa nature, foit 
qu'il le devienne par fa propre faute , il faudra 
néanmoins que le tribut de chacun fe paie , 8c ce 
tribut n'eft autre chofe , de la part de rhomme ^ 
que le fentiment , Taveu 8c le jufte emploi des 
facultés qui le conftituent. 

Alors', quelque défiguré que fbit l'homme , 
jious devons toujours trouver en lui fa loi pre- 
mière , puifque fa nature eft toujours la même \ 
nous devons toujours le trouver femblable à 
l'être qui lui communique la penfée , puifque 
cette penfée ne peut correfpondre qu'entre des 
êtres de même nature 5 nous devons , dis-je, 
le reconnoître comme inféparablement lié à 
l'idée de fon principe , 8c à celle des devoirs qui 
l'attachent à lui , puifqu'étant convenus que ces 
idées font univerfelles parmi les hommes ^ 
nous n'avons pas pu nier qu^elles ne nailFenl 
^ qu'elles ne vivent perpétuellement avec eux» 
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C*eft pour cela que nous avons porté jufqu*i 
l'origine même de i'iiomme ^ l'époque de 1^1 
cailTance de fa religion. 

Quel cas pouvons nous faire alors des opi- 
nions imprudentes & infenfées , qui ont fait naitre 
cette inftitution iacrée de la crainte ou de la 
timidité des hommes ? Comment de pareilles 
foibleffes leur pourroient-elles donner une idéô 
aufli fublime que celle d'un guide qui peut les 
éclairer & les foutenir à tous leurs pas , fi la 
germe n'en étoit pas dans leur fein ? Et , puis- 
qu'ils portent ce germe en eux-mêmes, pourquoi 
lui chercher une autre origine. 

Non , fans doute : on ne dira plus que le* 
effrayantes révolutions de la nature auront donni 
caifTance à cette idée dans l'homme, i outau plus^ 
auroient- elles ^té un des moyens propres à ranî- 
mer dans lui les facultés précieufes qui s'y trou* 
vent fi fouvent affoupies -, mais jamais elles ne lui 
auront communiqué le germe de ces facultés^ 
puifque ce n'efl que par là qu'il efl homme. 

Bien moins encore , lui auroient-elles donné 
,toutes les lumières 8c toutes les cônnoiflancei 
néceflaires à l'entier accompllffement des de* 
voirs relatifs à fa religion & à fon culte , puif- 
qu'en même temps que l'homme fent que ces 
lumières lui manquent , il fent qu'il ne peut les 
tenir que d'une caufe intelligente , qui étam 
au deffus de lui> efl à plus, forte raifoa au 

Q ^ 



244 Ef^eurjur Vorlginâ de la religion. 
deflus de la nature matérielle. Or , (i Thomme ^ 
malgré fa mîfere & fa privation , eft encore par 
fon cflence au deflus de cette même nature 
matérielle , quels font donc les fecours & \t% 
lumières qu'il en pourroit attendre ? 

On voit par là quels médiocres fruits toutet 
les révolutions de la région élémentaire ont pu 
produire dans Thomme , 8c combien il feroit 
déraifonnable d'y chercher la fôurce de fes vertus 
Se de fa grandeur. 

Ce n'«ft pas , comme je viens de le dire , que 
\ts terribles événements auxquels la nature été* 
mentaire eft expofée , n'aient fervi fouvent à ré- 
veiller les facultés intelleâuelles engourdies dans 
l'homme , en le rappellant à la fois , à l'idée dç 
l'être premier , & à la néceffité de l'honorer. 

Je veux même que dans la fâcheufc fituatioa 
où il s'eft trouvé fréquemment , & qui a dû de- 
venir encore plus afFreufe par l'ignorance à 
laquelle il s'eft prefque toujours abandonné , il. ait 
choifi parmi les objets épars autour de lui , ceux 
qui lui ont paru les plus puiflants, 8c qu'il leur ait 
adrefte des vœux pour en obtenir des fecours 
contre les malheurs qui le menaçoient \ je veux 
qu'ayant ainfi fait choix de fes dieux , il leur ait 
encore rendu un culte fenfible ÔC qu'il leur ait 
oiFert des facrifices \ je veux que la même méprifç 
ayant eu lieu diverfement en différentes parties de 
la terre y félon que l'homme y aura éprouvé plui 
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ou moins d'ef&oi ^ c'ait été là une des caufes qui 
ont produit la variété qui fe trouve entre toutci 
les religions. 

Que pourroit-on ftatuer d'après cela qui fût 
contraire au principe que je défends ? Ne voit- 
on pas quel a été le mobile de ces inftitutions 5 
ne voit-on pas quel en eft le frivole objet? Ne ' 
voit-on pas enfin que ceux-mêmes qui les ont éta- 
blies , ne pouvant fe cacher l'infirmité de leurs 
idoles , ont cherché à les étayer en en multi- 
pliant le nombre , que fouvent ils les ont répu- 
diées pour les remplacer enfuite à leur gré , 
Se qu'ils ont montré la même inconftance dans 
le choix des moyens qu'ils avôient employés 
pour fe les rendre favorables. Or , fi c'étôit une 
lumière fixe qui les eût dirigés , ils feroient eux 
& leurs œuvres à couvert de toutes ces contra- 
diftions. 

Il eft donc évident ^ue ceux qui ont obfervé 
de pareils faits , en ont porté beaucoup trop loin 
les conféquences. De ce que la crainte ôc la 
fuperftition ont fait naître des inftitutions religieu- 
fes en différents lieux, ou, ce qui eft encore plus 
vrai « ont introduit des variétés dans les reli* 
gions déjà établies , il ne feroit pas jufte de con- 
clure que telle à été la fource de toutes les reli- 
gions , Se que c'eft là où l'homme a puifé les 
principes Sc les notions qui lui font communes 
uoiverfeikmem avec fes fe;iiiblables. Mais il n'ei^ 
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pas abfolument impoffible de montrer encore 
plus clairement la caufe de cette erreur, & de 
la mettre entièrement à découvert. 

N'aj-je pas annoncé Thomme comme étant 
un aiFemblage de facultés fenfibles 8c de facultés 
intelleâuelles ? n'a-t-on pas dû concevoir par là 
que ces facultés feniibles lui étant communes 
«ivec les bêtes , il devenoit dès-lors fufceptible 
«d'habitudes comme elles ; mais aufll que ces 
liabitudes , tenant toutes au fenfible , ne pou- 
voient naître que par le fecours des caufès Scdes 
moyens fenfibles. 

N'a-t-on pas dû concevoir, au contraire, que 
les facultés intelleâuelles de l'homme étant 
id'on ordre fupérieur aux caufes fenfibles , ne 
pouvoient pas être commandées par ces caufes 
fenfibles , & qu'il leur falloit , pour les mouvoir 
& les animer , la réaâion d'une caufe 8c d'un 
agent d'un autre ordre , c'eft-à-dire , qui fût 
de la même nature que l'être intelleâuel de 
l'homnlet 

C'eft donc là que fe trouve la folution du pro- 
blême 5 il falloit diftinguer les œuvres fenfibles 
de l'homme d'avec fes idées premières qui 
n'appartiennent qu'à fon être intelleôueJ ; il 
falloit voir que le climat , la température 8c tous 
les accidents plus ou moins confidérabies de la 
nature matérielle & fenfible pouvoit bien opé- 
ter Cut les mœurs , les hai^itudès & les zâioar 
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extérieures de Thomme , qu'ils pouvoient même 
par la liaifon de 1,'homme au fenfible , opérer 
paflîvement fur fes facultés intelleâuelles j mai« 
qu€ le concours de toutes les révolutions élémen- 
taires quelconque ne lui donneroient jamais la 
lïxoincHre idée d'une caufe fupérieure , ni des 
points fondamentaux que nous avons découverts 
en lui^ ^uifqu*en un mot toutes les caufes que 
nous examinons dans ce moment, étant par leur 
oature , da^ns l'ordre fenfible , ne peuvent opérer 
aâivement que fur le feoiible , & jamais ainfi 
fur Tintelleâuel. 

Alors nous ne verrions dans tous ces fruits de 
la foiblefle & de la crainte de l'homme , qu'ua 
ufage faux Se une application infenfée de ces 
facultés intellectuelles , maïs nous n'y verrions 
îamais leur origine. Car fi lors même que ces 
facultés intelleâuelles agiffent fur le fenfible^ 
elles le font Amplement mouvoir, & ne le créent 
pas , quoiqu'elles lui foient fupérieures , à plus 
forte raifon le fenfible leur étant inférieur , elles 
en pourront être affeâées , iorfqu'il agira fur 
elles, mais elles n'en recevront jamais la naif- 
fance & la vie. 

Nous rentrons donc de nouveau dans notre 
principe , qui a été de placer l'origine de la 
religion au premier moment dé l'exiftence dç 
l'homme. 

. Si^ après de Semblables démonftrations ^ ceus 

Q4 
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qui ont avancé J'opinion contraire , perfiftoient 
encore à la foutenir , & à vouloir que l'homme 
eût trouvé dans des caufes Inférieures 8c fenfiblcs, 
la fource des notions Sc de toutes les lumières 
dont nous annonçons qu'il porte le germe ea lui- 
même i nous n'aurions , pour, renverfer abfolu- 
ment leur fyftême, qu'une feule chofe à leur de- 
mander \ favoir , pourquoi les révolutions de la 
nature matérielle ayant donné, comme ils le 
difent, une religion aux hommes, les bêtes n'ont 
pas aufli la leur, car elles ont été préfentes, 
comme les hommes , à toutes ces révolutions. 

* Ceflbns donc de nous arrêter à une pareille 
opinion , & attachons - nous plutôt à recon- 
lîoître tout le prix du germe qui a été placé 
dans nous - mêmes j attachons - nous à fcntir 
que fi ce germe précieux doit nous rendre des 
fruits fans nombre , quand il aura reçu fa cul" 
tun naturelle 5 il ne pourra auffi annoncer que 
la confufion 8c le défordre , quand il recevra 
des cultures étrangères. Enfin , n'attribuons qu'à 
ces faqfies cultures , les incertitudes que l'homme 
{1 montrés daqs tous les pas qu'il a faits fans fon 
guide. 

Mais je preflens la curiofité de mes leôeurs 
fur cette culture .naturelle , fur les effets inva^ 
rîables de la caufe aâive & intelligente que 
j'ai reconnue comme la lumière indifpenfable 
dei'hpmme j en ua mot| fur cette j;e%iQÂ.ou 
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ce culte unique y qui , d'après les principes que 
j'ai expofés , rameneroii tous les cultes à la 
même loi. 

Quoique j'aie annoncé que ce n'étoit point 
de la main de Ton femblable, que l'homme 
devoit attendre les preuves Sc les témoignages 
certains de ces vérités •■, il peut au moins ea 
recevoir le tableau , Se je me propofe de le lui 
préfenter. 

Je ne cacherai pas cependant tous les efïbrts 
que je fais en moi-même p< 
Je ne jette point les yeux fur 
ne fois couvert de honte, en' 
l'homme a perdu , fit je voi 
moi ne fût ce que je fais , ca 
en moiquien foit digne : c'e 
que je ne puis jamais m'expri 
que par des fymboles. 

. La religion de l'homme dans fon premier . 
état , étoit foumife à un culte , .comme elle l'eft 
encore aujourd'hui, quoique la forme en fût dif- 
férente \ la principale loi de cet homme étoit 
de porter continuellement fa vue depuis l'Orient 
jufqu'à {'Occident , 8c depuis le Nord jufqu'au 
Midi ; c'ëft-à-dire , de déterminer les latitudes 8c 
les longitudes dans toutes les parties de l'univers. 

C'eft par là qu'il avoit une connoiflance par- 
èite de tout ce qui s'y paflbit, qu'il purgeoit 
de msl&iieurs tQut. fon empire ? qu'il aOîitoitla 
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Tonte aux voyageurs bien intentionnés , SC qu'if 
^tabliUbit l'ordre £c la paix Jans tous les états 
fournis à fa domination ■■, par là , aulTi , il mani- 
feltoit pleinement la puilTaoce Se la gloire de la 
canfe première qui l'avoit chargé de ces fublimes 
foaâions , & c'étoit lui rendre les hommages les 
plus dignes d'elle , & les feuls capables de l'ho- 
sorer fil de lui plaire j car étant une par elTence , 
elle n'a jamais eu d'autre objet que défaire régner 
fonanire; c'eft-i-dire, défaire le bonheur de 

Il l'homme n'eût pas été fécondé 

de l'emploi immesfe qui lui étoit 

ait pu feul en embrafler toutes les 

ivoti-il autour de lui des mîniftres 

luroient fes ordres avec préclfion 

penfoit , fes miniflres lifoient Tes 

■viuut» , «A >es écrivoient avec des caraâeres û. 

nets Se n expreflifs qu'ils éioient à couvert de 

toute équivoque. 

La première religion de l'homme étant inva- 
riable ,11 eft , malgré fa chute , alTujetEi aux 
mêmes devoirs \ mais comme il a changé de 
climat , il a fallu aulTl qu'il changeât de loi pour 
iè diriger dans l'exercice de fa religion. 
■ Or, ce changement n'eft autre chofe que de 
s'être fournis à la nécelîîté d'employer des 
moyens fenfibles pour un culte qui ne devoit jamais 
les cooaoître. Néanmoins conyne ces moyeof 
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te préfenient naturellement à lui , il n'a que très- 
peu de foins à fe donner pour les chercher, mais 
J^eaucoup plus , il ell vrai , pour les faire valoir 
& s'en fervir avec fuccès. 

Premièrement , il ne peut faire un pas fans 
rencontrer fen autel ; & cet tmtel eft toujours 
garni de lampes qui ne s'éteignent point, SC 
qui fubfiAeront aulTi lobg-temps que l'autel 
Blême. 

En fécond lieu , il pone toujours Vencent avec 
lui , en forte qu'à.t{>us les inftants i 
aux aâes de fa religion. 

Mais avec tous ces avantages , 
de fonger combien l'homme eft i 
de fon terme , combien il a de tei 
avant de parvenir an point de p< 
entièrement fes premiers devoirs; 
core quand il y feroit parvenu , i 
jours dans une fujétion irrévoca 
feroit feniir jufqu'à la fin la rigueur de fa con- 
damnation. 

Cette fujétion eft de ne pouvoir abfolu- 
ment rien de lui-même , Se d'être toujours dans 
la dépendance de cette caufe a£Hve fie intelli- 
gente qui peut feule le remettre fur la voie 
quand il s'égare ; qui peut feule l'y foutenir, 
& qui. doit diriger aujourd'hui tous fes pas , en 
forte que fans elle non-feulement il ae peur riea 
«Otinoitie., mais qu'il ne peut pas même cirer le 
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moindre fruit de fes connoifTances Se de fes pro- 
pres facultés. 

£n outre , ce n'eft plus comme pendant fa 
gloire, où il lifoit jufqu'aux penfées les plus ia- 
tïmes de fes fupérieurs Sc de fes fujets , Sc' o& 
il pouvoit en conféquence commencer avec 
eux félon fa volonté. Mais dans l'horrible expia- 
rion à laquelle il s'eft expofé , il ne peut fe flat- 
ter de rétablir ce commerce, fans commencer 
par apprendre à iciltt ; heureux enfuite s'il fe 
i d'apprendr.e à lin , car il y a' 
. Se même des plus célèbres par 
s, qui paflent leur vie làos avoir 

le quelqiies-uns n'aient lu fans 
; mais ce font là des privilèges 
1 loi générale eft de commen- 
j lieu que l'homme , dans fon 
voit à fon gré s'occuper conti- 
nuellement à la lecture. Or , comme l'expiation 
de l'homme doit fc palTer dans le temps , c'eft 
cette loi du temps qui ralTujettii à une grada^ 
tion pénible Sc îndifpenfabis dans le recouvre- 
ment de fes droits Sc de fes connoilTances , tandis 
que dans fa première origine , rien ne fe faifoit 
attendre , Se que chacune de fes facultés répon- 
dant toujours à fes befoins, agilfoit furie champ 
félon fon défir. 
Ces avantages inexprimables étoiem auaché» 
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ï la poflêtTion Se à l'intelligence' d'un livre faos 
prix , qui étoit au nombre des dons que l'homme 
avoir reçus avec la naifTance. Quoique ce livre 
ne contînt que dix feuilles, il renfermoit toutes 
lés lumières Se toutes les fciences de ce qui a été, 
de ce qui eft & de ce qui fera ; & le pouvoir de 
l'homme étoit fi étendu alors , qu'il avoit la fa- 
culté de lire à la fois dans les dix feuilles du 
Jivfe Se de l'embraffer d'un coup 
Lors de fa dégradation , le 
eft bien refté , mais il a été pri 
de pouvoir y lire aulli facllenr 
peut plus en connoitre toutes 
l'une après l'autre. Cependan 
mais emiéremeat rétabli dans fi 
Jes ait toutes étudiées ; car , quo 
ces dix feuHles contienne une c 
tlculiere 8c qui lui foit propre , 
moins tellement liées , qu'il efl 
poQéder une parfaitement , fans être parvenu à 
les connoître toutes \ 8c quoique j'aie dit que 
l'homme ne pouvoit plus les Hre que fucceffi- 
vement , aucun de fes pas ne feroit affuré , s'il 
se les avoit parcourues en entier , Se principa- 
lement la quatrième , qui fen de point de rallie- 
ment i toutes les autres. 

Ceft une vérité fur laquelle les hommes ont 
peu Bxé leur attention , c'efl cependant celle qu'il 
leur était ioÛoimeat DécefTaire d'obferver Se de 
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connoîcre : car ils nai/Tent tous le livre à fa 
main ; & fi l'crude & l'inteHigence de ce livre 
font précifémem la tâche qu'ils ont à remplir , on 
peut juger de quel intérêt il eft pour eux de n'y 
pas faire de méprife. 

Mais leur négligence fur cet objet a été portée 
à un point extrême ^ il n'en e(l prefque pîls parmi 
eux qui aient remarqué cette union elTentielIe des 
du livre , par laquelle elles font abfo- 
[^arables. Les uns fe font arrêtés à la 
; livre, d'autres à la troiflenie feuille, 
ï première '■, ce qui a produit les 
matérialités Sc 8c les déiltes ; quel- 
ont bien apperçu la liai/bn ; mais 
; faili la diftinâion importante qu'il 
re entre chacune de ces feuilles , £c 
liées , ils les oni crues égales H. de 
;ure. 
vu eu eit-il arrivé? C'eft que fe bornant à 
l'endroit du livre qu'ils n'avoieni pas eu le 
courage de pafler, en s'appuyant fur ce qu'ilj 
ne parloient cependant que d'après le livre , 
ils ont prétendu qu'ils le poiTédoient tout en- 
tier , Se fe croyant par là infaillibles dans leur 
doârïne , ils ont fait tous leurs etforts pour le 
perfuader. Mais ces vérités ifolées , ne recevant 
aucune nourriture , ont bientôt dépéri entre 
les mains de ceux qui les avoient ainfl féparées \ 
& il n'eA plus teilé à ces hommes imprudena 
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qu'un vain fantôme de fcience , qu'ils ne pou- 
voient donner comme un corps folide , ni comme 
un être vrai ■, fans avoir recours à l'impofture. 

C'ell de [à précifémem d'où font forties toutes 
les erreurs que nous aurons à examiner dans la 
fuite de ce traité , ainfî que toutes celtes que 
nous avons déjà relevées fur les deux principes 
oppofés , fur la nature Se les loix des êtres 
corporels , fur les différenies facul 
fur les principes fic l'origine de I 
fon culte. 

On verra ci-après fur quelle 
font tombées principalement !es 
avant d'en venir là , nous con 
qu'on doit avoir de ce livre inc 
donnant le détail des difTéremes 
différentes propriétés, dontchaa 
renfermoit la conuoifTance. 

La première traitoit du princi, 
du' centre , d'où émanent continuellement tous 
les centres. 

La féconde , de la caufe occalîonelle de 
l'univers •■, de la double lot corporelle qui le 
fouiient-, de la double loi intelleâuelle , agif- 
fant dans le temps ; de la double nature de 
l'homme , & généralement de tout ce qui eft 
compofé & formé de deux aftions. 

La troifîeme , de la bafe des corps ; de tous 
les réfulcats K des produâions de tous les georç^, 
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Se c'eft là que fe trouve le nomhrt des êtres im^ 

matériels qui ne penfent poiot. 

La quatrième , de lout ce qui ell aâif , du 
principe de toutes les langues , Toît temporelles, 
foit hors du temps \ de la religion & du culte 
de l'homme , Sc c'eiï là que fe trouve le nomhtt . 
des êtres immatériels qui penfent. 

La cinquième , de l'idolâtrie Se de la putré- 
faâioD. 

I _ r...'. — g ^ jgj JQJjj jg |g formation du 
irel , Se de la divilîon naturelle du 
rayon. 

le , de la caufe des vents Sc des 

échelle géographique de l'homme j 

bience fit de la fource de fes pro- 

lleâuelles ou fenfibles. 

ne , du nombrt temporel de celui 

I appui , la feule force 8c le feul 

CH/U.1 uc ...omme, c'eft-à-dire , de cet être 

réel Se phylique , qui a deux nomi Se quatre 

nombîti y en tant qu'il eft à la fois aâif Se intet- 

ligent , & que fon aâioo s'étend fur les quatre 

mondes. EUe iraitoit auffi de la juftice Se de 

tous les pouvoirs légiflatifs ; ce qui comprend les 

droits des fouveratns , Se l'autorité des généraux 

& des juges. 

La neuvième , de la formation de l'homme 

corporel dans le fein de la femme , 8c de la dé- 

compoûtion du triangle uaiverfel Se particulier; 

La 
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La dixiegie enfin étoit la voie Sc le complé' 
meni des neuf précédentes. C'étoit fans doute 
ja plus eflëntielle , 8c celle fans laquelle toutes 
les autres ne feroient pas connues , parce qu'en 
les difpofant toutes dix ea circonférence , feloa , 
leur ordre numérique , elle fe trouve avoir le 
plus d'af&nité avec la première , dont tout émane, 
Se fi l'on veut juger de foa importance , que . 
l'on fâche que c'eft par elle " " "" 
chofes eft invincible , parce q 
riere qui le défend de toutes 
être ne peut palTer. 

AinR , comme l'on volt 
cette énumération , toutes les 
l'homme peut afpirer, Se les 
impofi^eE , il eft clair qu'il ne 
aucune fcience , ni qu'il ne po 
' plir aucun de fes vrais devoirs , 

dans cette fource ; nous favo_. 

ment quelle eft la main qui doit l'y conduire , 
8c que fî par lui-même il ne {^uroit feire un 
pas vers cette fource féconde , il peut être fïkr 
d'y parvenir, en oubliant fa volonté, 8c laifTant 
agir celle de la caufe aâive 8c intelligente qui 
doit feule agir pour lui. 

Félîcitons-le donc de pouvoir encore trouver 

un tel appui dans fa-miferej que foa cceur 

fe rempliOe d'efpérance , en voyant qu'il peut 

nême aujourd'hui découvrir iâos eueur , daoâ 

Partiel. H 



^58 I^ti livre de Phomme. 

' ce précieux livre , J'effence Si les propriétés deli 
fétres, la r»iron des chofes , les lois ceitaines 
H invariables de fa religion Se du culte qu'il 
lîoît néceiïaitement rendre à l'être premier •, 
C'eft à-dire , qu'éiani à la fois întelleâuel Se feo- 
iîble , Si que n'y ayant rie:^ qui oe fott l'un ou 
Tautte, il doit connohre fes propres rapport! 
avec loui ce qui exifte. 

Car \ fi ce livre n'a que dix feuilles, 8c que 
cependant il contienne tout arienne peut exifter, 
Ttenir par fa nature à l'une des dix 
)r , il n'y a pas un être qui n'indique 
quelle eft fa claffe Se k laquelle des 
s il appartient : chaque être nous offre 
là les moyens de nous inftruire de tout 
concerne ; mais , pour fe diriger dans' 
lilTances , il f^ut favoir distinguer les 
s & ftmples qui conftiruent la naturs 
, d'avec celles que les hommes fuppo- 
j^nt Si 4eur fubftiiuçnt tous les jours. 

Venons à cette patrie du livre , doct j'ai 
annoncé que Ton avoit le plus abufé. CeA cette 
quatrième feuille qui a été reconnue comme 
ayant le plus de rapport avec l'homme , en ce 
que c'eft là où étoit écrits fes devoirs 2c les 
véruables loix de fon être penfànt, de même 
que lei préceptes de Çz religion 2c de foii 
culte. : 

£a fiffet, en fu'ivant arec exaâitude, avec 
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Côndance & avec une intention pure , tous le^ 
points qui y éioient clairement énoncés, it pou- 
voit obtenir des fecôurs de îa m^in même qui 
favoit puni, s'élever au defliis de cette régioà 
corrompue , dans taq»etle il eft relégué par 
condamnation , & retrouver des tr'aces de cette 
ancienne autorité , en vertu de laquelle il dé- 
terminoit autrefois les latitudes 2c les longitudet 
pour le maintien de^ i'ordr'e univerref> 

Mais , comme c'eii à cette quatrième feuille 
gu'étoient attachées de (î puiiranti 
e'ed aufn , comme nous l'avons d 
partie du livre , que Tes erreufs 
tes plus importantes ; &C en effet, H 
eût point négligé les avatltages , tout 
heureujrSCen paix Air la terre. 

La première de ces erreurs a i 
pofer cette quatrième feuille , SC 
la cinquième , ou celle qui traite de l'idolâtrie { 
parce qu'alors l'homme déBgurant les loïK de 
Jà religion, ne pouvoit en retirer les mâmet 
fruits , oi les ménies fecours que s'il eût perfë- 
véré dans le vrai culte. Au contraire, ne rece- 
vant que les ténèbres pour récompenfe , il s'y 
enfevetiflbit au point de ne plus même délire^ 
la lumière* > 

Telle ftii ta marche dp ce principe , dont 
nous avons dit au commencement de cet ou- 
wage , ^u'U l'étoit- fait mauvais par fa propr» 
Ri 
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ToloDté ^ telle a été celle du premier homme ^ H. 
telle a été celle de plufieurs de fes defcendants , 
fur*tout parmi les nations qui prenaent leur 
Orient au Sud de la terre. 

C'eft là cette erreur ou ce crime , qui ne fe 
pardonne point , Sc qui au contraire fubil 
iodirpenfablement les punitions les plus rigou- 
reufes i mais ta multitude des hommes' e(l &- 
couvert de ces égarements ; , car ce. n'eft qu'eq 
marchant que l'on tombe , Se te plas grand nom- 
bre ne marche point ^ cependant , comment 
marcher/ 

le erreur ell d'avoir pris une idée 
propriétés attachées à cette qua- 
: , & d'avoir cru pouvoir tes appli- 
car, ea les attribuant à des objets 
;s .ne pouvoient convetiir, i{ étoit 
e rien trouver. 

, ^-. ne fait quel eft le peu de fuccèf 

de ceux qui fondent la. matière fur quatre élé- 
ments' i qui n'ofent refiifer la peofée aux bêtes , 
qui s'efTorceot de làire quadrer le calcul folaire 
avec le calcul lunaire , qui cherchent la longi- 
tude fur la terre Se ta quadrature du cercle} 
ep un mot, qui tentent tous les )ours une in- 
finité de . découvertes de cette nature , Se dans 
Jefquelles ils n'ont janiais de réililcats {âttsfai- 
lants , comme nous continuerons à le feîre voir 
^ant la fuite de c< traité i Mais , cette etreui 
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-n'étant pai dirigée difedetneat contre le principe 
univerfel, ceux qui la fuivent, n'en font puait' 
que par l'ignorance , 8c elle ne demande poîat 
d'expiation. 

Il y en a une troilîeme par laquelle avec 
cette même ignorance , l'homme s'eft cru très- 
légèrement en poQëffion des avantages facrêi 
que cette quatrième feuille pourroîl en effet lui 
communiquer \ dans cette idée , il a répandu 
parmi fes femblableS'les notions incertaines qu'il 
s'eft feites de la vérité , & a to 
yeux des peuples, qui ne devoiec 
vers le premier être , vers la ■ 
aâive Se intelligente , 9c vers cêi 
travaux Se leurs veitut avoient ob 
la repréfenter fur la terre. 

Cette erreur , fans être auHî 
première , eft cependant infiniment plus dangê- 
leufe que la féconde , parce qu'elle donne aux 
hommes une idée faufle Se puérile de l'auteur des 
chofes , Se des fentiers qui mènent à lui ■■, parce 
qu'enfin ceux qui ont eu l'imprudence Se l'audace 
de s'annoncer ainli , ont pour ainfi dire établi au- 
tant de fyfiêmes différents , autant de dogmes 6C 
autant de religions. Or , ces établiffements déji 
peu fobdes par eux-mêmes Sc par le vice de 
leur inftimtion , n'ont pu manquer d'éprouver 
encore des altérations ^ en fone qu'étant c^fcurs 
^ ténébreux -dès \» momeot de Ifui origine , 
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lit ODtparla longueur de» tempj , découven pleî- 
oement leur ditïbrinité. 

Joignons donc les iaortnes abus qui ont été 
iaits des connoitTaoces renfermées dans ta qua- 
trième feuille de ce livre dont tioas naiffons loui 
dépofiiaires v }oigno[is la conftifioQ qui en eft 
provenue ^ à tout ce' .que nous avons obfervé fut 
l'ignorance , la crainte Si. la foibleflë des hommes } 
Se laillânt là les fymboles , nous aurons l'explt' 
catioo Se l'origine de cette multitude de religion! 
ige parmi >es nations. 
is que les méprirer , fans doute, 
ite variété qui les déitgure ,'SC 
mutuelle qui en découvre la : 
|ue nous ne perdrons pas de vu< 
Se ces bizarreries n'ont jamaia 
pu tomber (jue fur le fenlible ^ lotfque nous' 
nous rappellerons qu* l'homme par (à penfée , 
étapt l'image 8c la fimilitude du premier des êtrej 
penfaoïs , apporte avec lu» toaias fes lois , nous 
reconnoîirons alors que fa religion naît également 
avec luirméme ; que loin qu'elle ait été en lui une 
fuite de l'exemple , du caprice , de l'ignorance , 
& de la frayeur qu'ont pu lui infpiter les catas- 
trophes de la nature , ce fsnt au contraire tou- 
tes ces caofes , qui l'ont fi fou«eni déigurée , 
& qui ont ataené l'homme au point de fe défief 
même du feul remède qu'il eût à fes maux. Nous 
Kcoofu^tiMf biea mœux mcoce ^[u'il fiwâce 
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feul de Tes variations & de fes foibleifes j que 
la Tource de Ton «Lxiftence Se la voie c|ui lui 
eft accordée pour y parvenir, n'en feront jamais 
moins pures , & qu'il fera toujours ^x de trouver 
un point de réunion qui lui foit commun avec 
fes femblables y qujnd il portera les yeux vers 
cette fource , Sc vers la feule lumière qui. doit, l'y 
cond^uire. 

Telles font les idées que nous 
la véritable religion de l'hommi 
celles qui ont ufurpé ce nom fu: 
leaant, cherchons la caufe des 
obfervateurs ont faites dans la 
après avoir confidéré l'homme t 
relativement à fon principe, il p 
tant de le coofidérer dans fes t 
femblableSt 



Fin de la première Partit* 
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